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INTRODUCTION
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Les produits forestiers se divisent, comme on le sait, en deux grandes catégories : les bois de chauffage et les bois d'œuvre. C’est du débit de ces bois et de l'emploi qu'on en peut faire, selon les dimensions et la qualité, qu'il sera particulièrement question dans la première partie de cet ouvrage. La seconde partie contiendra la description des procédés d'estimation des bois sur pied et l'exposé des principes suivant lesquels on détermine la valeur des forêts en fonds et superficie.
Ainsi défini, ce livre n’est point, ne peut pas être, une œuvre de science. Toutefois il touche par beaucoup de points à une question économique de la plus haute importance, celle de l’approvisionnement Ge la France en produits
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forestiers. Cette question, je ne puis la développer ici, parce que les matériaux me manquent pour la discuter, mais je tiens au moins à l'indiquer et à faire connaître les préoccupations qu'elle entretient dans mon esprit.
Sous la dénomination de bois de chauffage, ou de bois de feu, on comprend les produits qui servent à l'alimentation des foyers industriels et domestiques. Tels sont les bois de quartier et de rondin, les fagots et le bois à charbon. Jusqu'à présent, nos forêts, tant celles qui sont soumises au régime forestier que celles appartenant aux particuliers, ont pu suftire à la consommation du pays. La valeur vénale des bois de feu n’a même pas beaucoup changé depuis un quart de siècle, malgré l’enchérissement qui s’est produit sur presque tous les objets de consommation. Cela tient sans doute à ce que le combustible minéral s’est substitué au bois dans un grand nombre d'emplois; mais cela tient aussi à ce que toutes les forêts produisent du bois de feu, qu'un grand nombre d'entre elles ne sont même cultivées qu'en vue de ce genre de produits, et que tous les bois d'œuvre, en général, aboutissent avec le temps à la mème fin. Ni les forestiers, ni les économistes ne se sont donc préoccupés de la
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production des bois de feu en France, et il ne paraît pas que, de longtemps du moins, ce genre de combustible fasse défaut à la consommation.
En est-il de même des bois d'œuvre? — Ces bois sont ceux que l'on désigne communément sous le nom de bois de service quand ils aoivent ètre employés comme charpentes dans les constructions civiles ou navales, et que l'on appelle bois de travail ou d'industrie quand ils sont débités en planches, en merrains, etc., pour les besoins de la menuiserie, de l'ébénisterie, de la tonnellerie, etc. En France, ce sont les forêts de chène et de sapin qui produisent et produiront toujours les bois les plus propres aux constructions, comme aussi ce sont les forèts de chêne et de sapin qui fourniront toujours les meilleurs bois de menuiserie, de tonnellerie, etc. — Or, tandis que les sapinières sont forcément reléguées dans les climais froids ou rudes des hautes montagnes, parce que c'est dans ces climats seulement que le bois de sapin acquiert de la qualité, le chène, au contraire, ne peut être cultivé avec avantage que dans les plaines et sur les coteaux de moyenneélévation. Nos deux principales essences doivent donc être parquées, pour ainsi dire, dans des régions climatériques très-différentes. En outre, tandis que le
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sapin se plait surtout dans les terrains légers, rocheux, impropres à l'agriculture, le chêne ne prospère que dans les sols frais ou humides, profonds, qui renferment une assez forte proportion d'argile en mélange avec du sable siliceux ou calcaire. Ges derniers terrains sont le plus souvent ceux des plaines et des coteaux propres à la culture des céréales, des prairies, de la vigne et des plantes industrielles, et c'est ce qui explique pourquoi les forêts qui les couvraient ont disparu progressivement avec la marche de la civilisation, tandis que les sapinières ont été mieux conservées et couvrent encore une grande partie des montagnes qu elles occupaient originairement. Cependant, là aussi, des étendues assez considérables de forêts résineuses ont fait place à des pâturages, au grand avantage des populations qui ont su en limiter la jouissance, mais le plus souvent au détriment de celles qui en ont abusé.
Etant bien établi que le chêne est un arbre des terrains frais et fertiles des plaines et des coteaux, que le sapin est l'essence des climats froids et des sols légers des contrées montagneuses, que ces deux espèces peuvent, à elles seules, pourvoir aux besoins les plus indispensables de la consommation, sachant d’ailleurs que, pour produire des
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pièces de fortes dimensions, la culture de ces deux grandes essences exige de longues révolutions et ne peut être entreprise que par des propriétaires impérissables, on se demande : {° si les forêts domaniales et communales appartenant à chacun de ces deux groupes sont bien réparties sur le sol français, et si elles y occupent une place suffisante; 2° si les produits qu’elles fournissent aujourd'hui, et quelles pourront fournir dans l’avenir, suffisent maintenant ou suffiront toujours aux besoins du pays.
La réponse à ces deux questions n'est que trop facile à faire; elle n'est pas rassurante pour l'avenir.
Un coup d'œil jeté sur la carte forestière de France nous montre, en effet, que les forêts sont très-inégalement distribuées sur le territoire de l’Empire, et que, à l'exception de la Flandre, contrée fertile par excellence et située dans un climat exceptionnellement humide, les provinces les plus riches, les plus prospères, les plus industrieuses et les plus peuplées de notre pays sont celles qui ont conservé le plus de forêts. Un coup d'œil jeté sur la carte du monde ancien nous montre de même que si le défrichement progressif des forêts a marché de front avec la
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civilisation, la suppression absolue de la culture forestière a marqué, presque partout, l'époque de la décadence des peuples. Pour ne citer qu'un exemple, qui ne sait que le berceau du christianisme, cette Terre Promise où prospéraient de nombreuses populations, est devenu un aride désert après la disparition des forêts qui en faisaient la richesse et l’ornement?
Quant au chiffre de la production forestière française et à l'étendue de nos besoins en bois de fortes dimensions, personne ne les connaît; ces renseignements n existent nulle part, et j éprouve un véritable regret de n'avoir pu les introduire dans la seconde édition de ce modeste ouvrage. Mais on sait, dune manière certaine, que la quantité de bois nécessaire à l'entretien de notre flotte et de nos voies ferrées n'absorbe pas moins de 400,000 mètres cubes par année, ce qui équivaut à la possibilité de plus de 100,000 hectares de futaie de chêne en plein rapport. D'autre part, les tableaux officiels de l'administration des douanes nous apprennent que l’excédant de l’importation sur l'exportation des bois communs de service et d'industrie représente, annuellement, une valeur d'environ 150 millions de francs, et que dans cette somme le merrain destiné à la
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fabrication des tonneaux entre pour 45 millions.
À ne considérer que ces derniers chiffres, on voit que nous demandons à l'étranger des bois d'œuvre pour une somme considérable. Que si, comme il faut le désirer, on parvient à substituer le fer au bois, sans trop d'inconvénient, dans la plus grande partie des constructions, il n'en reste pas moins acquis que nous ne pouvons plus faire face à tous les besoins de la menuiserie, même en bois communs comme ceux de sapin et d’autres espèces résineuses; qu'enfin, l'une des branches les plus importantes de la production nationale, l’industrie viticole, ne trouve plus sur le sol français le merrain de chène nécessaire pour loger et exporter ses produits.
Sans doute nous pourrions, comme certains économistes, ne pas nous inquiéter de cet état de choses, si les bois étrangers, dont la quantité importée augmente chaque année, pouvaient nous être fournis avec certitude dans les temps à venir. _ Maïs cette assurance n'est rien moins que positive, et si nous interrogeons les États tels que la Suède, la Norwége et les autres contrées de la Baltique, d'où nous recevons la plus grande partie des bois résineux étrangers qui entrent dans notre consommation, ils nous répondent, par leurs voix les
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plus autorisées, que leurs forêts s'épuisent et que, du train dont on marche, elles ne suffiront bientôt plus à leurs propres besoins. La Russie elle-même, avec ses immenses forêts, ne peut déjà plus nous offrir qu à des prix élevés ces bois de pin, si précieux pour la charpente et la menuiserie, qu’elle nous livrait naguère en si grande abondance; car, il ne faut pas s'abuser, il n'y a que les forêts d'un accès facile, comme celles du littoral de la Baltique, qui puissent être exploitées avec profit pour l'exportation. Et d’ailleurs nous ne sommes pas les seuls qui puisions à cette source. Les Anglais nous y ont précédés et ils continueront à s’y alimenter aussi longtemps qu'ils trouveront ce marché approvisionné. Mais ils comprennent que les forêts du nord de l’Europe s’appauvrissent de jour en jour et que l'avenir n'est point assuré de ce côté. C'est pourquoi le gouvernement, justement préoccupé des besoins de la nation, s’est attaché, depuis quelque temps déjà, à organiser une administration qui a pour mission de régulariser les exploitations des bois résineux de l'Himalaya et de réparer les ruines causées par la conquête dans les forêts de plaine de l'Inde anglaise.— Quant aux bois de chêne, nous les tirons, sous la forme de merrains, des provinces danu-
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biennes de l'Autriche et de quelques forêts voisines du Rhin, ou bien, en pièces isolées de charpente, de l'Italie et de la Sardaigne, pour quelques besoins spéciaux de nos arsenaux maritimes. Mais qu'une guerre éclate entre la France et l'Allemagne, et c’est jusqu'en Roumanie et en Turquie que nos viticulteurs iront chercher les produits nécessaires à leur industrie. Car, s'il est possible de remplacer le bois par le fer dans les constructions, s'il est permis d'espérer que l'on parviendra bientôt à réduire considérablement l'emploi du bois dans l'établissement, l'entretien et l'exploitation des chemins de fer, personne n'a encore songé à remplacer le chêne par une autre substance dans la fabrication des tonneaux destinés à loger nos vins et nos eaux-de-vie.
Je conclus quil faut conserver les forèts qui nous restent, les forêts de plaine surtout; qu'il faut améliorer celles dont la production laisse à désirer, et en créer de nouvelles dans les provinces qui ont eu la fatale incurie de les laisser détruire. Depuis quelques années l’administration a fait de louables efforts pour arrêter la dévastation de nos hautes montagnes et conjurer la ruine des ‘populations qui vivent agglomérées à leur pied ou disséminées sur leur flanc. L'œuvre est grande et
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suffit pour recommander à la postérité l’homme d'Etat qui l'a conçue. Mais qu'on ne l'oublie pas : il faut près de deux siècles, et souvent plus, pour conduire à leur exploitabilité les forêts que l’on crée dans les pays de montagnes. D'ailleurs, quand tous les pâturages des Alpes seraient rendus à la culture forestière, cela ne donnerait pas un chêne de plus à la consommation; car, j'insiste à dessein sur ce point, ce n'est que dans les plaines et sur les coteaux, dans des terrains frais, profonds et relativement fertiles que l’on peut cultiver le chêne avec succès.
NANQUETTE.
Nancy, avril 1869.
CHAPITRE PREMIER
ARTICLE I
Abatage des bois dans les taillis.
L’abatage des bois, dans les taillis, doit se faire avec des instruments bien tranchants, afin de ne pas faire éclater la souche et l'écorce qui la recouvre. Les perches ayant un décimètre de tour et audessus doivent être coupées à la hache; pour les brins plus faibles, il est préférable d'employer la serpe, afin d'éviter l'ébranlement et souvent la rupture des racines que le choc de la hache occasionne aisément. On peut même se servir, pour les tiges les plus minces, de la scie, en ayant soin de faire la
section oblique à l'horizon. Ces précautions sont
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recommandées, en vue d'assurer le mieux possible la reproduction des souches (1).
En général, on coupe le plus près possible de terre, et l’on donne à la section d’abatage une forme telle que les eaux pluviales ne puissent séjourner sur les souches. C’est ce que l’on nomme exploiter en talus. Dans l'opération de l’abatage, les ouvriers dirigent la chute des arbres de manière à les faire tomber les uns sur les autres, afin de ne pas embarrasser le bois qui n’est pas abattu.
La saison qui serait la plus convenable pour l’abatage des taillis est le moment qui précède immédiatement les premiers mouvements de la séve du printemps ; on sait pourquoi. Mais la rareté des bûcherons et la nécessité d'assurer du travail à ces ouvriers pendant les plus mauvais temps de l’année s’opposent à l'application de ce précepte, et ont fait prévaloir l’ancienne habitude d’exploiter les taillis pendant le temps qui s'écoule entre le moment où la végétation s'arrête et celui où la séve commence à se remettre en mouvement. L’abatage a lieu, par conséquent, entre le mois d'octobre et le 15 avril suivant, époque à laquelle, d’après le cahier des charges, l’opération doit être entièrement terminée. Quant au moment où l’abatage peut commencer, il est déterminé, dans chaque localité et pour chaque coupe, par le permis d'exploiter que le chef de service délivre aux adjudicataires, sur la présentation des pièces exigées par le cahier des charges.
(1) MM. Lorentz et Parade, Culture des Bois.
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ARTICLE II
Abatage des bois dans les futaies.
Dans les futaies, l’abatage des arbres n’exige pas les mêmes soins que dans les taillis, parce que la régénération devant avoir lieu par la semence, on n’a pas à se préoccuper de ménager les souches en vue de la production des rejets. Les arbres de futaie s’exploitent à la hache, ou avec une scie particulière que tout le monde connaît et que l’on nomme passepartout. Dans toutes les circonstances où l’on peut faire usage de la scie, il est préférable de employer, afin d'éviter la perte qui résulte de l’entaille que l’on est obligé de faire, lorsqu'on se sert de la hache. Cetie perte est d'autant plus forte que les arbres sont plus gros, parce que la hauteur de l’entaille est plus considérable. Aussi, dans les localités où l’usage de la scie n’a pas encore pénétré, voit-on les bûcherons, lorsqu'ils y sont autorisés, déraciner les arbres à une certaine profondeur et commencer l’entaille au dessous du collet des racines. Cette pratique ne doit évidemment être généralisée que dans les coupes où elle ne peut causer aucun dommage aux peuplements environnants, par exemple, dans certaines coupes d’ensemencement où il n’existe pas de semis.
. Dans les coupes secondaires et définitives et dans les coupes d'extraction de vieux arbres en plein massif, on prend aussi la précaution de faire ébrancher les arbres jusqu’à la cime avant l’abatage, afin qu’ils
causent le moins de dommage possible par leur chute. On fait de même dans les coupes de taiilis sous futaie et dans les coupes d’ensemencement, pour éviter que ies arbres, en tombant, n'endommagent les arbres réservés. Enfin, dans les terrains en pente, Pouvrier cherche à diriger l’arbre du côté du sommet, pour empêcher qu'il ne se brise.
Il existe des doutes sur la saison la plus favorable à l’abatage des bois de futaie. — L'opinion ancienne, qui prévaut encore le plus souvent et qui sert de règle aux exploitations, considère comme la meilleure la fin de l'automne et l’hiver. On dit que, coupés en saison morte, les bois ont une plus longue durée lorsqu'ils sont mis en œuvre ; il semble certain aussi qu'employés au chauffage ils brülent plus facilement et donnent même plus de chaleur que ceux qui ont été abattus dans le temps de la végétation.
Cependant Îles bois résineux ne paraissent pas souffrir dans leur qualité de la coupe en été. C’est dans cette saison qu’ils s’exploitent, de temps immémorial dans les Vosges, et cette règle tend de plus
en plus à se généraliser dans les forêts peuplées :
d’arbres verts. Beaucoup de praticiens éclairés, d’accord avec les données de la physiologie, sont d’avis qu’en prenant la précaution de les écorcer aussitôt après l’abatage, les bois se dessèchent plus facilement et plus complétement, qu’ils sont moins sujets à se tourmenter, d’un plus bel aspect quant à la blancheur et à Péclat, plus légers enfin et, par suite, d’un transport plus économique. |
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Ce résultat d'expérience est de nature à ébranler l'opinion accréditée relativement aux bois feuillus et semblerait aussi militer en faveur de l’exploitation de ces hois en été, après le mouvement de la séve, sinon en ce qui concerne leur valeur calorifique, du moins au point de vue de leur durée. Cependant il serait imprudent de se prononcer dès à présent, et, jusqu'à ce que des expériences nombreuses, précises et comparables aient décidé la question définitivement, il semble convenable de suivre les errements anciens. Îl est probable d'ailleurs que la saison d’abatage n’exerce d'action que sur les bois qui restent plus ou moins complétement à l’état d’aubier pendant toute leur vie, ou sur l’aubier des arbres qui présentent un bois parfait bien constitué.
Après leur abatage, les bois prennent un retrait plus ou moins rapide, selon leur qualité, la saison dans laquelle ils ont été coupés, et l’état de l’atmosphère dans les lieux où ils sont déposés. Cette contraction des fibres, due à l’évaporation d’une partie de la séve que renferme le bois, occasionne des fentes qui peuvent être assez fortes pour altérer la solidité de la pièce et la rendre impropre à certains usages. D'un autre côté, cette évaporation ajoute à la qualité des bois d'œuvre. Il importe donc qu'elle ait lieu lentement pour éviter des fentes trop fortes, et aussitôt après l’abatage, pour préserver les bois, autant qu'on le peut, des effets de la fermentation. L’abatage des arbres en hiver remplit assez bien ces
conditions, parce qu'alors la fermentation est moins active, la dessiccation s’opère petit à petit, et l'arbre peut arriver à l’été déjà assez desséché, pour ne plus craindre les chaleurs de cette saison. Mais pour les bois feuillus, quand l’abatage a lieu en été, on évite d’écorcer les arbres aussitôt qu’ils sont abattus, et on les place, autant que possible, en lieu sec et à l’ombre. Ces précautions sont surtout nécessaires dans les pays chauds; elles sont toujours faciles à prendre dans les coupes et, pour les grosses pièces difficiles à manier, on peut les mettre à l’abri des ardeurs du soleil en les couvrant de débris quelconques de l'exploitation.
ARTICLE III
Abatage des bois dans les coupes d'amélioration.
On donne le nom de coupes d'amélioration aux coupes de nettoiement et d’éclaircie que l’on fait dans les taillis et dans les futaies, pour favoriser la croissance des arbres qui doivent rester sur pied jusqu'au moment des coupes principales. Nous comprendrons aussi dans cette catégorie les opérations d’élagage qui sont de véritables exploitations d’amélioration. |
La coupe de nettoiement est une opération qui a pour objet de dégager les sujets d’essence précieuse des obstacles apportés à leur végétation par les morts bois et les bois tendres ou autres dont la croissance est plus active dans la jeunesse, et qui, par leur cou-
vert, entravent ou menacent d’entraver le développement des premiers. Cette coupe consiste, par conséquent, dans la suppression ou la mutilation d'une partie des sujets qui composent un massif, au profit de ceux que l’on veut maintenir. C’est assez dire que dans ces exploitations il n’y a d’autre précaution à prendre, en ce qui concerne la coupe ou l’abatage des bois, que celle nécessaire pour ne pas nuire aux sujets à conserver. Cette opération, la plus importante sans contredit des coupes d'amélioration, se pratique surtout pendant les premières années de l’existence des massifs. Lorsqu'on la reconnait utile, on ne doit, sous aucun prétexte, en différer l'exécution, et, nous le répétons, les soins qu'elle exige résident moins dans l’exploitation elle-même que dans le choix des arbres ou des parties d’arbre à supprimer et dans la vidange des produits.
L'opération des éclaircies consiste à couper les tiges les plus faibles et les plus malvenantes, celles qui sont surmontées ou près de l’être et dont la végétation est languissante, enfin les rejets des bois ten- _ dres qui seseraient reproduits après les nettoiements. Ces deux coupes peuvent avoir un résultat commun, celui de desserrer les massifs, mais elles diffèrent, en principe, en ce que dans l’une on n'enlève que ‘des sujets dominants, et dans l’autre des sujets dominés. De même que pour les nettoiements, les règles à suivre dans l'exploitation des éclaircies sont données dans le Cours de Culture des bois de
MM. Lorentz et Parade, et les soins à prendre dans l’abatage ne consistent qu’à éviter, le pius possible, les dégâts que les arbres en tombant peuvent occasionner à ceux qui doivent rester debout.
L’élagage ou la taille d’un arbre consiste à supprimer ou à raccourcir une ou plusieurs de ses branches avec un instrument tranchant. Cette opération s'applique surtout aux arbres réservés dans les taillis composés et, par exception seulement, aux arbres venus en massif de futaie.
L'élagage des arbres de réserve peut avoir pour objet soit de diminuer l'influence de leur couvert sur la végétation du sous-bois, soit d'améliorer leur croissance, de redresser leur forme, ou de prévenir les vices qui pourraient les envahir.
Les arbres à feuillage abondant, comme le hêtre, peuvent causer un dommage considérable au sousbois existant, et même faire obstacle à toute régénération sous leur épais couvert. Il est utile, par conséquent, de les élaguer, en supprimant de ces réserves les branches les plus rapprochées du sol; mais il faut se garder d’exagérer cette opération et ne pas oublier qu'un arbre ne peut prospérer qu’à la condition que le développement de sa cime soit en rapport avec les dimensions de son fut. |
Les chènes ont un feuillage beaucoup moins abondant ; leur couvert est léger et ne porte pas un préjudice sensible au sous-bois. L’élagage de ces arbres ne doit donc se faire, en général, qu’en vue d’amé-
liorer leurs formes ou de prévenir les dangers auxquels ils sont exposés.
Pendant l’été qui suit l’abatage d’une coupe de taillis sous futaie, on voit presque toujours se développer, le long du tronc des chênes réservés, une quantité plus ou moins forte de bourgeons, de feuilles et de petites branches extrêmement vivaces. Ces branches sont dites gourmandes et, si on les laisse persister, elles attireront à elles la plus grande partie de la séve destinée à alimenter la cime. Peu d’années après, quelques branches du sommet, dépourvues de nourriture, mourront, sécheront, se briseront sous l’action du vent, et donneront ainsi naissance aux gouttières, puis aux différents vices qui affectent si fréquemment le tronc des chênes réservés dans les taillis. Au fur et à mesure que le taillis grandira, les branches gourmandes, à commencer par les plus basses, sécheront à leur tour, parce qu’elles seront privées de lumière; elles tomberont, pour la plupart, en laissant dans la tige de petits rœuds qui pourront faire obstacle au débit de l’arbre en bois de fente ; en même temps les branches du sommet qui auront conservé leur vitalité repren- _dront vigueur. Mais, habituellement, quelques-unes des branches gourmandes continueront à végéter, malgré la croissance du taillis, et eiles formeront plus tard des branches assez fortes, soit pour déformer la tige, soit pour produire des nœuds qui diminueront la qualité et la valeur du tronc lorsque l’arbre devra être abattu et débité en bois d'œuvre.
Ces inconvénients sont toujours plus ou moins graves, mais 1l est facile de les éviter en supprimant les branches gourmandes en temps utile. Le moment le plus favorable pour faire cet émondage est la fin de l'été qui suit l’abatage du taillis. On répète ensuite l'opération une fois ou deux fois, si cela est nécessaire, les années suivantes, et l’on parvient ainsi, par un travail facile et peu coûteux, à prévenir les dangers que nous venons de signaler et à assurer le plus beau développement possible des arbres réservés.
Cet émondage se fait avec une serpe ordinaire, ou avec une serpe en forme de croissant que l’on emmanche au bout d’une perche. Il importe que la section soit faite exactement rez-tronc, qu’elle soit bien nette, et pratiquée de bas en haut. En même temps que l’on procède à l’émondage des branches gourmandes, il est utile de retrancher les branches mortes de la cime. Ces branches doivent aussi être coupées rez-tronc avec un instrument bien tranchant’; la plaie qui en résulte doit être parfaitement avivée et recouverte, autant que possible, d’une couche de coaltar. Nous ne parlons pas de l’élagage des branches vives un peu fortes, parce que nous pensons que la suppression de ces branches est plutôt dangereuse qu'utile à pratiquer sur les chênes réservés dans les taillis.
+ Dans les forêts de sapin et d’épicéa, particulièrement dans celles qui sont soumises au mode du jardinage, on voit souvent, en nombre plus ou moms
grand, des chicots de branches sèches le long du fut des arbres. Ces chicots persistent quelquefois fort longtemps et, par le fait du grossissement du tronc, ils forment dans la tige des espèces de chevilles de bois mort qui peuvent déprécier notablement la valeur du bois. Quand, par exemple, on débite un de ces arbres en sciages, bon nombre de planches, suivant la direction du débit, sont affectées de nœuds secs et noirs qui proviennent de la section faite dans ces chicots par la scie. Ces nœuds se détachent facilement quand le bois se dessèche, et donnent lieu à des trous qui affectent la qualité de la planche jusqu’à en réduire la valeur à la moitié de celle d’une planche nette de nœuds.
La suppression de ces chicots sur des arbres exploitables ou à peu près ne présenterait aucun intérêt, tandis qu’en l’effectuant sur des arbres encore jeunes on ajouterait beaucoup à leur valeur dans avenir. Ce système d’élagage est appliqué depuis plusieurs années dans quelques forêts des Vosges appartenant à des propriétaires particuliers ; il n’est pas douteux qu’il produise d'excellents résultats, et nous ne pouvons que faire des vœux pour le voir propager dans les sapinières de l'Etat et des communes.
Inutile de dire que, dans toutes les opérations d’élagage, ïl est indispensable que les ouvriers se servent d’échelles pour monter sur les arbres ; l’emploi des crampons étant essentiellement nuisible, par les déchirures qu’ils causent à l’écorce et les piqûres qu'ils impriment dans le bois.
ARTICLE IV
Des bois qui s'exploitent avec la faculté d’écorcer.
Les écorces de plusieurs essences forestières sont ou peuvent être employées au tannage des peaux : telles sont principalement celles des chènes rouvre, pédonculé, tauzin, chevelu, yeuse, liége et kermès; de l’aune, du saule marceau, du bouleau, de l’épicéa et du jeune mélèze. Dans le nord de l’Europe, où le chène fait défaut, on emploie spécialement les écorces de saule, d’aune et de bouleau, et c’est à une huile balsamique résineuse que l’on extrait de celle du bouleau par distillation que les cuirs de Russie doivent l’odeur et la couleur qui les caractérisent. L’écorce d’aune est aussi utilisée par les teinturiers et les chapeliers pour teindre en noir; celle detilleul sert à faire des nattes, des tapis et surtout des cordes très-recherchées pour certains usages, parce qu’elles résistent mieux à l’humidité que celles de chanvre. L’écorce du chêne liége et celle du chêne occidental fournissent des produits dont chacun sait l'usage, et dont l'extraction s’opère suivant des règles qui ont été données dans le Cours de culture des bois de MM. Lorentz et Parade et dans la Flore forestière de M. Mathieu. | |
À lexception du liége dont on fait un grand commerce en Provence, dans les Landes, en Corse et en Algérie (1), et des écorces, propres au tannage, des
(1) Le kilogramme de liége en planches vaut, en moyenne, 0 fr. 50 à
diverses espèces de chêne, ces produits n’ont point d'importance, en France, au point de vue forestier. Les écorces des chênes occupent le premier rang parmi celles qui peuvent servir à la préparation des cuirs; réduites en farine grossière dans des moulins spéciaux, elles prennent le nom de fan (1).
L'époque la plus favorable pour écorcer le chêne est celle où la séve du printemps se met en mouvement. Cet espace de temps, souvent très-court, est compris entre le moment où les bourgeons commencent à se gonfler et celui où les feuilles vont s'épanouir. Plus tard, l'écorce devient plus adhérente au bois et plus difficile à détacher. On dit de plus qu’elle a moins de qualité que lorsqu'on la récolte pendant les premiers mouvements de la séve. L’écorcement est toujours plus facile par un temps chaud et humide, que par un temps sec. Alors même que la température est élevée et que la végétation est en pleine activité, les vents du Nord et de l'Est apportent toujours un obstacie plus ou moins grand à l’écorcement. Lorsque la végétation est ralentie
Marseille, et c’est par millions de kilogrammes que l’Algérie peut en produire.
(1) L'opération du tansage consiste à stralifier les peaux avec des couches de tan dans des fosses que l’on remplit d’eau. L’eau dissout le tannin qui pénètre peu à peu les peaux, précipite la gélatine qu’elles renferment et forme avec elle un composé insoluble et imputrescible. — Le commerce des écorces à tan a pris en France un grand développement; on évalue à 500 millions de kilogrammes l’écorce employée par les tanneries françaises. L’exportalion des écorces à tan présente, en outre, un petit excédant sur leur importation.
par une longue série de jours froids, comme cela arrive fréquemment dans les climats du Nord et de PEst de la France, on est obligé de suspendre l’opération de l’écorcement, ou de la mener avec une telle lenteur qu'on ne peut quelquefois la terminer qu'au milieu de l'été, lorsque les arbres sont entièrement couverts de feuilles. Dans ce cas, on est forcé de retarder plus ou moins le terme d’abatage. Si, au contraire, la végétation marche rapidement, on est intéressé à activer le plus possible l'opération de l’écorcement, afin de la terminer dans les meilleures conditions, c’est-à-dire, avant l’épanouissement complet des bourgeons.
Il résulte de ces diverses observations qu'il faut se hâter d’écorcer le chêne, pendant le premier travail de la végétation. Il y va de la qualité de la marchandise et de l'intérêt de celui à qui elle appartient. Or, on comprendra toute l'importance de ces intérêts, lorsqu'on saura que, dans certaines localités où le bois se paye à des prix ordinaires, l'écorce de bonne qualité a quelquefois une valeur égale à celle du bois dont elle provient. Dans les forêts où on pratique l’écorcement, il importe donc d'apporter le moins d’entraves possible à cette exploitation, et d'accorder aux adjudicataires toutes les facilités compatibles avec les conditions qui doivent assurer la conservation et la reproduction des bois.
Pour faciliter lopération, on autorise ordinairement l’écorcement du bois sur pied. Cette faculté accordée aux ouvriers leur permet de saisir les jours,
les heures favorables pour hâter l’exécution de la portion la plus importante, la plus difficile et la plus chanceuse de leur travail, l’écorcement de la partie inférieure des tiges. L’écorcement des branches et de la partie supérieure de la tige est toujours plus facile ; il se fait après que l'arbre est abattu, mais souvent un ou deux jours après que l'écorce du bas de la tige a été enlevée.
Comme on le voit, cette opération demande à être conduite avec une certaine intelligence, et, quand on la pratique sur une grande échelle, il faut avoir à sa disposition une quantité d'ouvriers suffisante pour pouvoir profiter des moments favorables à l’écorcement.
Le cahier des charges générales fixe au 15 mai le terme d’abatage des bois qui s’exploitent avec faculté d’écorcer; mais, ainsi que nous venons de le dire, on est souvent obligé de proroger ce délai.
On procède à l’écorcement du chêne de plusieurs manières, selon les localités et selon les dimensions des arbres à écorcer. Quand on écorce sur pied, on doit d’abord faire, au bas des arbres et des perches, une entaille circulaire assez profonde pour arriver jusqu’à l’aubier. Cette coupure a pour but d’empècher que la souche et les racines ne soient dépouillées de leur écorce, dont l’adhérence complète au bois st une condition indispensable de la production des rejets. Les ouvriers fendent ensuite l'écorce en longueur et par lanières, avec la pointe d’une serpe ou
avec une lame quelconque, et la lèvent avec un outil en fer, en bois dur ou en os, qui a la forme d’une spatule. Cette écorce s’arrache depuis la coupure circulaire au bas du tronc, jusqu’au point le plus élevé où le bücheron puisse atteindre. On abat ersuite les arbres pour en écorcer les parties supérieures de la tige et les branches. On expose pendant quelque temps les écorces au soleil, pour les faire sécher, puis on les lie en bottes. Il faut se hâter de les mettre à couvert, car si elles étaient exposées à la pluie elles perdraient de leur qualité (1).
Dans les taillis sartés des Ardennes, dont les écorces sont si renommées, on procède avec beaucoup de soin à l'extraction de l’écorce. L’ouvrier se sert à cet effet d’un instrument en os quise compose d’un tibia de cheval taillé en biseau par l’une de ses extrémités, et armé d’une lame courte, forte et bien tranchante à l’autre extrémité ( Vorr PI. 1. Fig. 1). Avec cette lame, l’ouvrier fend l'écorce de l'arbre, d’un seul côté, depuis le point le plus élevé qu'il peut atteindre jusqu’à l’entaille circulaire qu'il a d’abord pratiquée au-dessus du collet de la racine. L’ouvrier introduit ensuite le biseau de son instrument entre l’écorce et Le bois, et, en le passant alternalivement de chaque côté de la fente, il parvient à détacher entièrement l'écorce sans produire de déchirures. L’écorce ainsi enlevée tout autour de l'arbre, en un seul morceau, se contracte et s’enroule sur elle-même en forme de cylindre creux. On Îa
(41) MM. Lorentz et Parade, Cours de culture.
dépose ensuite, pour la faire sécher, sur un lit de perches disposées en plan incliné. Moyennant cette précaution et grâce à la manière dont l’écorce s’enroule sur elle-même après son extraction, la partie intérieure, celle qui renferme surtout le tannin, ne risque pas d’êlre lavée par les pluies. On traite de la même manière les écorces du haut de la tige et des branches que l’on n’enlève qu'après l’abatage de l'arbre. |
Quand les écorces sont suffisamment séchées, on les nettoie à l'extérieur, avec un couteau ou un racloir, des mousses et autres substances qui pourraient altérer leur qualité et produire des moisissures. C'est alors seulement qu’on les lie en bottes soit pour les mettre en meules, soit pour les transporter et les tenir à couvert sous un hangar, jusqu’au moment où elles seront découpées en menus morceaux et réduites en poudre dans des moulins à tan.
Les écorces qui restent longtemps en meuies, ou mème sous des hangars mal aérés, sont très-exposées à s’avarier. Souvent elles s’échauffent ou moisissent de manière à perdre presque toute leur qualité. Il faut beaucoup de soin et des frais de manutention assez considérables pour conserver cette marchandise intacte pendant plus de deux ans avant de la livrer aux moulins à tan. À défaut de signes apparents de moisissure ou d’échauffement, on reconnait que l'écorce est avariée, quand, en la cassant, la couleur de la cassure est d’un jaune brunâtre, ou d'un brun rougeûtre. 2
La qualité des écorces est d'autant meilleure que le liber se maintient actif et gorgé de séve sur une plus grande épaisseur ; c’est, en effet, dans la partie vivante de l’écorce que le tannin est le plus abondamment répandu. En général, les écorces de chêne les plus riches en tannin sont celles qui proviennent d'arbres jeunes, à végétation rapide, et situés dans un climat chaud. Sous ce rapport, le chêne yeuse occupe le premier rang, le chène tauzin le second; mais ces deux espèces sont peu répandues en France et ne se rencontrent guère, la première que dans la région Méditerranéenne, la seconde dans les départements du Sud-Ouest. Ce sont les chènes rouvre et pédonculé qui fournissent la presque totalité des écorces qui alimentent nos tanneries, et de ces deux
chênes le rouvre est celui qui, à circonstances égales
d'âge, de climat et de sol, produit les écorces les plus estimées. Les écorces de bonne qualité doivent être lisses et brillantes à l’intérieur ; leur cassure doit être blanchâtre.
L'écorcement diminue du cinquième au sixième le volume du bois.
Le rendement, de même que la qualité de l'écorce, varie, pour un même terrain, avec la situation et l’exposition. Dans les sols qui conservent toujours une certaine fraicheur et par suite leur fertilité, comme les terrains schisteux ou granitiques, c’est aux expositions chaudes que l’on obtient l'écorce la meilleure et le plus fort rendement. On estime ce rendement à une moyenne de 50 à 55 kilogrammes d’'écorce sèche par stère de bois de chauffage.
Le prix des écorces sur nos principaux marchés varie nécessairement avec la qualité de la marchandise. Le prix moyen est aujourd’hui de 10 à 12 fr. les 100 kilog. d’écorce séchée, livrable soit sur les poris d'embarquement, soit dans les gares des chemins de fer. Moitié environ de ce prix est absorbé par les frais de manutention et de transport.
Quoique l'écorce ne soit qu’un produit accessoire des forêts, on voit cependant, par la quantité de matière consommée par nos tanneries, que ce produit joue un rôle assez important dans l’industrie et le commerce français. Il est bien certain aussi _ que cette exploitation spéciale augmente d’une façon notable la valeur de certains taillis. Mais on reproche à l'opération de l’écorcement d’exiger des frais de manutention assez considérables, et de faire perdre au propriétaire la valeur de la pousse qui se serait produite si, au lieu d'exploiter après le mouvement de la séve du printemps, les bois avaient été abattus pendant l'hiver.
Il est vrai que l'extraction de l'écorce est, relativement, assez coûteuse, en raison de la rapidité avec laquelle on doit y procéder et de Ia nécessité d’opérer dans une saison où la main-d'œuvre, dans les campagnes, est plus chère qu'en hiver. Mais, pour ce qui concerne ja perte résultant du sacrifice que l'on fait de la pousse du printemps, nous sommes porté à croire (1) que cette perte est compensée par
(1) Voir.le remarquable mémoire que M. Bouvart, inspecteur des
une végétation plus vigoureuse de la pousse d’août.
Quoi qu’il en soit, on a cherché, dans ces derniers temps, à éviter ces inconvénients, en appliquant la vapeur à l’écorcement du chêne. M. Maitre, ancien maître de forges, a imaginé dans ce but un appareil consistant dans une chaudière à lessive surmontée d’une caisse en bois pouvant contenir un demi-stère de rondins. Après avoir été soumis à l’action de la vapeur, pendant 20 ou 30 minutes, le bois s’écorce facilement pourvu qu'il ne soit coupé que depuis quelques jours et qu’il ne soit pas trop desséché.
D'après M. Maitre, les avantages de ce procédé seraient : de pouvoir écorcer en toute saison, même les plus menues branches; de fournir une écorce aussi bonne, sinon meilleure, que celle que lon obtient par les moyens ordinaires ; de procurer une écoromie d’un tiers au moins sur les frais de facon, pourvu que l’on opère assez en grand.
Les expériences de M. Maitre (1) ont eu lieu en public et ont paru satisfaisantes; mais l'emploi de son procédé ne date que de deux ou trois ans, et nous n'avons pas appris que l'essai en ait été fait . ailleurs que dans la contrée du Châtillonnais où 1l a pris naissance. Nous nous bornerons donc à signaler l'invention de M. Maitre comme un progrès dont nous désirons vivement la réalisation. |
forêts, a publié, sur la question de l’écorcement du chêne, dans la Revue forestière, n°s d'octobre, novembre et décembre de 1866.
(1) M. Bouquet de la Grye a rendu compte de ces expériences dans les n°5 5, 4 et 5 de la Revue forestière de 1866.
CHAPITRE DEUXIÈME
ARTICLE I
Généralités.
Les bois de feu ou de chauffage se débitent de quatre manières différentes :
1° En bois de quartier, ou büches refendues ;
9° En bois de rondin, ou büûüches non fendues, moins grosses que les précédentes ;
3° En fagols, ou faisceaux composés de ramilles, de branches et de quelques rondins ou quartiers ;
4° En bourrées, ou faisceaux renfermant exclusivement du menu bois.
Dans le commerce, on appelle plus spécialement bois de corde les bois de quartier et de rondin.
| ARTICLE II
Bois de corde.
SU Découpe et dressage des bois de corde.
Les arbres abattus sont débités en bois de feu ou en bois d'œuvre, selon l’usage que l’on veut ou que l’on peut en faire.
Les arbres, tiges et branches, que l’on convertit en bois de feu, sont débités, partie en büches de rondin ou de quartier, partie en rames destinées à entrer dans les fagots.
Les bûches de rondin ou de quartier sont découpées à la-hache ou à la scie, selon les localités. L’emploi de la scie est préférable en ce qu’il n’entraine point de perte dans la découpe des fortes pièces. Les bûches sciées ont aussi une plus belle apparence dans l’empilement et présentent plus d’uniformité dans leur longueur. Les büches les plus fortes sont ensuite refendues en bois de quartier, avec des coins en fer que l’on chasse dans le bois à coup de masse ou de merlin.
La longueur des bûches de rondin ou de quartier varie généralement entre 1 mètre et 1 mètre 33 centimètres, avec les usages du commerce de chaque localité. Le rondin a ordinairement une grosseur comprise entre 6 et 12 centimètres de diamètre. Au-dessus de 12 centimètres de diamètre, les bûches sont refendues sur place en bois de quartier.
On débite de la même manière le bois que l’on destine à la carbonisation ;: mais on donne au bois de charbon une longueur moindre, 60 à 80 centimètres environ, et l’on fait souvent entrer dans le bois de charbon des rondins qui n’ont pas plus de 2 à 3 centimètres de diamètre. Ce bois ainsi débité prend le nom de charbonnette.
Les bois de feu façconnés en rondin ou en quartier sont ensuite relevés et empilés soit pêle- mêle
et sans distinction d'essence ni de grosseur , soit séparément, selon la qualité et les dimensions des bois, par tas plus ou moins considérables qui, dans plusieurs localités forestières, reçoivent le nom de rôles. Mais, en général, les dimensions des rôles sont calculées de manière que chacun d'eux renferme un nombre exact de fois l’unité de mesure des bois de corde.
Quand le bois doit séjourner longtemps sur le parterre des coupes, il importe beaucoup à sa conservation qu’il soit empilé dans des vides dont le terrain soit, autant que possible, plat, uni et sec, et même sur de grosses büches transversales, ce qui permet la circulation de l’air en dessous des rôles. Les bois empilés sur des places humides s’altèrent bientôt et perdent de leur qualité. Ils se piquent, s’'échauffent, se couvrent de moisissures et de champignons plus ou moins promptement selon les essences et, pour une même essence, selon que le bois est couvert ou non de son écorce. On dit alors que le bois est passé, ce qui se reconnait facilement à la simple inspection des parties les plus voisines de l’écorce. Le bois passé brûle difficilement et sans flamme, il ne donne presque plus de chaleur et, par conséquent, a perdu beaucoup de sa valeur. Parmi les bons bois de feu, le charme et le hêtre s’échauffent assez facilement, le bois de branche surtout, quand ils séjournent plus de quelques mois dans les coupes, en lieu humide. Le chène résiste
beaucoup plus longtemps, surtout quand 1l est écorcé. Le tremble moisit vite et se couvre de champignons. Îl est donc très-essentiel d’enlever les bois de feu aussitôt qu'ils sont suffisamment desséchés, c'est-à-dire, pendant Pété qui suit l’abatage.
Quand les bois sont rendus à destination, 1l convient de les rentrer par un temps sec et, quand on le peut, de les tenir à couvert dans des lieux bien aérés, des hangars, des remises ou des greniers. Ainsi traités, les bois de feu font le meilleur usage possible et peuvent se conserver plus ou moins longtemps, quelquefois pendant plusieurs années, sans s’altérer. Ces précautions doivent être prises pour préserver les bois de la vermoulure et de la pourriture, jusqu’au moment où ils seront employés (1).
Les bois pourris et les bois vermoulus, que l’on désigne aussi sous le nom de bois wsés, piqués ou passés, ont perdu presque toute leur puissance calorifique. Les bois tendres, les bois jeunes, l’aubier sont plus particulièrement exposés à la vermoulure ; les bois très-vieux, surtout ceux qui ont déjà un commencement d’altération au cœur, sont les plus sujets à la pourriture.
Les bois qui ont été flottés se dessèchent ensuite
(1) La pourriture est due à la présence de principes azotés qui agissent comme ferments sur les substances qui composent le bois. La fermentation se produit sous l’action des alternatives de sécheresse, d'humidité et de chaleur de l’atmosphère.
La vermoulure est due à la présence de larves d’insectes qui creusent des galeries dans le bois, et se nourrissent de la gomme, de la fécule, des sucres, etc., qu’il renferme,
beaucoup mieux et plus promptement; 1ls sont moins exposés que les autres à la vermoulure, mais il est certain aussi que le flottage use et altère leur qualité, comme combustibles, lorsqu'il est trop prolongé ou lorsqu'il se fait à plusieurs reprises. — Le hêtre, comme bois de feu, passe très-vite, surtout le rondin de branche. Le bois de quartier se conserve mieux, mais il est toujours à conseiller de l’employer dans l’hiver qui suit l’abatage. — Le charme résiste plus longtemps, lorsqu'il est mis à couvert, surtout quand il est fendu et bien ressuyé. — Quant au chêne, il peut se conserver plusieurs années, quand il est de bonne qualité et convenablement traité.
$ IT. — Mode de mesurage et de vente des bois de corde.
Corder le bois, c'est l’empiler sous la forme d’un
parallélipipède de dimensions variables. Anciennement les bois de chauffage se vendaient à la corde. Les dimensions et le volume de la corde variaient avec les localités; mais assez généralement on entendait par corde ordinaire un parallélipipède rectangle ayant 8 pieds de couche, 4 pieds d’élévation et 4 pieds de profondeur. La corde comprenait donc 128 pieds cubes.
. La corde d'ordonnance des eaux et forêts (ord. de 1668) avait 8 pieds de couche, 4 pieds de haut et 3 pieds 6 pouces de profondeur ou de longueur de bûche, ce qui faisait 112 pieds cubes.
La voie de Paris équivaut à la moitié de la corde d'ordonnance, c’est-à-dire, à 56 pieds cubes.
La corde de port avait 8 pieds de couche et 5 de hauteur, la bûche ayant 3 pieds 6 pouces de longueur. Elle contenait, par conséquent, 140 pieds cubes.
Ces anciennes mesures et bien d’autres sont encore en usage dans une grande partie du commerce des bois de feu, mais on les rapporte au sfère qui est Vunité de mesure prescrite par la loi du 4 juillet 1837 pour la vente des bois de feu débités en bûches de quartier ou de rondin.
Le séère est un volume de bois de feu, empilés ou cordés, ayant un mètre de couche, un mètre de hauteur et un mètre de profondeur ou de longueur de bûüche. Le stère a, par conséquent, les mêmes dimensions que le mètre cube dont il diffère cependant, comme unité de mesure, en ce que dans le volume du stère on comprend les interstices ou vides qui existent entre les bûches empilées, tandis que le mètre cube exprime un volume plein et sans vides. Mais, comme la longueur des büches de chauffage varie avec les localités, on est obligé, dans le mesurage de ces bois, de faire varier les deux autres dimensions du mètre cube pour retrouver exactement le stère. Les règlements sur les nouvelles mesures exigent de plus que le bois de feu soit empilé, eu égard à la longueur des bûüches, à une hauteur telle que la mesure en stères et en décistères soit exactement indiquée par la longueur en mètres el en
décimètres de la ligne de couche. Par exemple, on sait qu’en France la longueur de la büche de bois de feu est assez ordinairement de 42 pouces de notre ancien pied de roi, ou environ 1 mètre 14 centimètres; pour former le stère avec des bûches de cette longueur, on empile le bois sur un mètre de couche et 0°,88 centimètres de hauteur. En anciennes mesures, le stère ou mètre cube vaut 29 pieds cubes et 300 pouces cubes.
Dans le commerce de détail, on vend quelquefois le bois au poids. Les fournitures de bois de feu à certains établissements publics se font assez souvent de cette manière. Mais, pour un même volume, le poids varie avec l’essence, l’âge du bois, la partie de l'arbre dont il provient, et les conditions de sol et de climat dans lesquelles le bois a crü. En Lorraine, le poids moyen d’un stère de bois, empilé suivant les usages du commerce, est d'environ :
435 k. pour le bois de vieux chêne;
450 k. pour le jeune chêne et le hêtre, bois de tige;
300 k. pour le rondin de charme;
533 k. pour le quartier de charme.
À Paris, on estime en moyenne le poids d’un stère de bois dur à 400 kil. et le poids d’un stère de bois blanc à 300 kil. (Ann. forest.)
Le tableau suivant fait connaître les densités minima et maxima des principaux bois de France, telles qu’elles ont été déterminées par des expériences faites sur les nombreux échantillons, séchés à l'air libre, des collections de l’École forestière.
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$ II. — Qualités el défauls des bois de corde.
Les qualités du bois de feu doivent être de brüler facilement, d’une manière égale, sans trop de promptitude ni trop de lenteur, et de fournir, pour un volume donné, la plus grande somme de chaleur.
La puissance calorifique d’un bois est proportionnelle à la quantité de carbone et d'hydrogène libre qu’il renferme. Il est constant que les bois, quels qu’ils soient, ramenés à un degré complet de dessiccation et pour un même poids, renferment des quantités de carbone et d'hydrogène à peu près égales ; d’où il suit que, sous des poids égaux, tous les bois ont sensiblement la même puissance calorifique ou, ce qui revient au même, que la puissance calorifique de tous les bois est proportionnelle à leur densité. Pour une même essence, la densité varie avec le climat, la situation, l’exposition et le terrain, avec l’âge de larbre et la saison dans laquelle il a été exploité, enfin avec la partie de l'arbre, tige ou branche, aubier ou bois parfait, d’où le bois est extrait. C’est dans les climats chauds que le bois acquiert, en général, la plus grande densité. Chez les feuillus le bois de branche a moins de densité et de caloricité que celui de la tige; le contraire a lieu chez les bois résineux. À circonstances égales, le chêne de taillis a plus de densité, parce qu'il a crù plus vite, que le bois de même âge provenant de futaie, et il est plus estimé que celui-ci. Il en est de
même des réserves sur taillis comparées aux arbres de même essence et de même âge venus en futaie (1). On peut donc mesurer, d’après la densité, la puissance calorifique absolue des bois de feu. Mais la valeur vénale de ces bois se modifie beaucoup par le degré de dessiccation et surtout par la manière dont ils brülent.
Ainsi les bois qui se dessèchent difficilement sont mauvais combustibles; d’autres ne brülent qu'à leur surface, parce qu'ils sont {rès-compactes et ne laissent pas pénétrer dans leur intérieur l’air nécessaire à la combustion du carbone qu’ils renferment. Ces bois laissent beaucoup de charbon, ils durent longtemps dans le foyer, mais ils donnent peu de chaleur. Les bois légers, poreux, brülent rapidement et avec flamme, ils donnent une chaleur vive mais courte, laissent pénétrer l’air dans leur sein et ne produisent pas de charbon, parce que celui-ci brüle en même temps que les gaz; enfin, il y a des bois qui pétillent et éclatent au feu, ce qui est un inconvénient dans les foyers domestiques.
Ce sont ces avantages et ces inconvénients qui déterminent la valeur relative des bois de feu dans chaque localité et dans les usines où ils doivent être employés.
(1) Ce que nous disons du chène peut s’affirmer de la même manière pour les essences qui, comme le frêne et le châtaignier, ont la même structure anatomique. Mais les expériences faites jusqu'à ce jour ne permettent pas de conclure de la même façon pour les essences, comme le hêtre et le charme, qui ont une structure différente.
Les bois piqués, vermoulus, pourris, ou ayant seulement un commencement d’altération, perdent de leur valeur en proportion de la gravité du mal dont ils sont atteints.
Dans le commerce, il y a différents assortiments de bois de corde.
Le bois neuf est le meilleur; c’est celui qui arrive au lieu de consommation par bateau ou par charroi. On distingue aussi le bois neuf du bois vieux en ce que le bois vieux est celui qui a plus d’un an de coupe; il peut être aussi bon que le bois neuf, lorsqu'il a été bien conservé. |
Le 0oës pelard est celui dont l'écorce a été enlevée pour en faire du tan et que l’on met au nombre des bois neufs, lorsqu'il a été transporté par les mêmes moyens. Le bois pelard de chêne brûle mieux que le bois non écorcé de même essence, et que l'on désigne sous le nom de Dors gris ou bors couvert. Du reste, le bais pe/ard et le bois couvert varient extrèmement de qualité avec les localités, avec l’âge ou avec la partie de l’arbre dont ils proviennent, avec les conditions de climat et de sol dans lesquelles le. bois a été élevé, et avec les espèces de chène qui le produisent.
Le bors flotté est celui qui se transporte par train ou à bäüches perdues par les rivières; lorsqu'il n’a fait qu'un court trajet par eau, on le considère comme bois à demi-flotté et on l'appelle bors de gravtr. Le bois de gravier diffère peu du bois neuf.
Le flottage des bois de feu leur fait éprouver un
FACONNAGE DES FAGOTS ET BOURRÉES
degré d’altération d'autant plus grand qu’ils ont séjourné plus longtemps dans l’eau. Si ces bois ont perdu toute leur écorce, ils sont extrèmement légers quand ils sont secs, 1ls font une grande flamme en
brûlant, se consument très-vile et forment peu de charbon. Les bois usés, piqués ou pourris se consument comme de l’amadou, sans produire ni flamme, ni braise.
On constate que le prix de vente des bois de chauffage sur les principaux marchés de France n’a pas beaucoup varié depuis 20 ans. La consommation des bois de feu en France, tant pour les usines que pour les foyers domestiques, est au moins de 30 millions de stères par an.
ARTICLE IIl.
Faconnage des fagots et bourrées.
Au fur et à mesure que les bücherons découpent les parties de la tige ou des branches d’un arbre propres à donner des bùüches de quartier ou de rondin, ils mettent de côté et rassemblent en tas les menus brins, les rameaux, ramilles et brindilles qui doivent être façonnés en fagots ou en bourrées.
On fagotte de différentes manières, suivant les localités, et selon la qualité et la quantité des produits qüe l’on fait entrer dans un fagot. Ces procédés différents peuvent se réduire à trois : en forme, sur le
chevalet et sous le pied. On assemble le bois des fa- | 5
gots avec des liens en bois tordus qui reçoivent le nom de karts. |
On fait des harts avec toutes les espèces de bois qui se prêtent à la torsion. Les meilleures sont en chêne, charme, coudrier, bouleau, cornouiller, hêtre, sapin, etc. Les harts de sapin et de coudrier sont très-estimées et très-employées dans le flottage, on leur donne alors souvent je nom de roueftes, ou de chapelets.
Les fagots et les bourrées se vendent habituellement au cent, au demi-cent et au quarteron.
ARTICLE IV
Bois à charbon.
$ I. — Carbonisalion du bois en forêt.
Les bois que l’on découpe en charbonnette se vendent au stère, comme le bois de corde, et se carbonisent habituellement sur place. Pour opérer la carbonisation en forêt, il y a différents procédés. Celui que l’on pratique le plus généralement en France consiste à réunir et à dresser ces bois en meules qui contiennent chacune au plus 50 stères, souvent 10 ou 12 seulement. On donne à ces meules la forme d’une calotte sphérique ou à peu près. Quand le bois est dressé, on le recouvre d’une couche de feuilles mortes, de mousses, de gazon, etc., et, par-dessus cette couche, on en fait une autre
avec du terreau et du poussier de charbon que l’on recueille sur les places où l’on a carbonisé précédemment. Au centre de la meule, on ménage une cheminée que l’on forme avec trois ou quatre piquets plantés en cercle et réunis ensemble avec des harts. On place dans cette cheminée de menus débris de bois sec auxquels on met le feu par le haut. Le feu se communique aux büches les plus voisines et, de là, se répand dans toute la meule. Quand on croit la meule allumée dans toute la hauteur de la cheminée, on bouche avec des gazons l'ouverture laissée à la partie supérieure. Il ne reste plus alors au charbonnier qu'à surveiller et à diriger le feu, de haut en bas, de manière à éviter la combustion entière du bois, tout en opérant sa carbonisation. Quand louvrier voit que la carbonisation est parfaite, il éteint la meule en bouchant tous les trous par lesquels l'air peut pénétrer à travers la couverture, puis il laisse refroidir le charbon, le découvre et le retire. Le temps nécessaire pour cuire une meule de charbon varie de quatre à dix jours, suivant la quantité de bois qu’elle renferme.
On choisit de préférence les terrains secs, unis, plats et abrités pour y établir les meules; les meilleures places sont celles où l’on a fait du charbon aux exploitations précédentes. Eiles sont toujours faciles à reconnaitre.
_ La saison la plus favorable à la carbonisation est le mois d'août et de septembre. Il faut opérer autant que possible par un temps sec et calme; le
vent et la pluie sont des temps contraires à une bonne carbonisation.
Le rendement du bois en charbon varie avec les essences et les qualités de bois, et aussi avec les circonstances atmosphériques qui accompagnent la carbonisation. Le rendement en volume est compris entre 40 et 33 p. 0/0 du volume du bois desséché à Pair libre. Il faut donc deux stères et demi à trois stèrés de bois de charbonnette pour donner un mètre cube ou un kilolitre de charbon. En certains pays on donne précisément ce volume de 2 st. 1/2 à la corde ou moule de charbonnette. — Dans les meilleures conditions, le rendement en poids est d'environ 18 à 22 p. 0/0, jamais il ne dépasse 25 p. 0/0 du poids du bois exposé à l'air libre pendant deux ou trois mois après la coupe.
Le charbon bien fait conserve la forme du bois dont il provient; il est peu cassant, peu gerçuré et très-sonore. On dit qu’il est trop cuit, lorsqu'il perd sa sonorité et qu’il est très-gerçuré; trop peu cuit au contraire, s’il n’est pas noir partout, et si la cassure n’est pas brillante.
Dans ces derniers temps, on avait établi, à proximité de quelques grandes forêts, des usines où l’on carbonisait le bois en vase clos. Nous avons vu fonctionner une de ces usines dans le Bas-Rhin. L’appareil se composait d’un cylindre en tôle pouvant contenir environ 50 stères de bois, et monté sur deux murs en maçonnerie, espacés de manière à
former un four sous le cylindre; à ce cylindre étaient adaptés des tuyaux qui servaient à l'échappement des gaz provenant de la distillation du bois. Une partie du gaz hydrogène carburé était utilisée pour l'éclairage de l’usine et pour la cuisson du charbon. Les autres produits de la distillation, après avoir parcouru de longs tubes pour se refroidir, venaient se condenser dans des cuves et fournissaient un grand nombre de substances diverses. Les plus importantes étaient l’acide pyroligneux, ou acide acétique impur, que l’on saturait par de la chaux et qu’on livrait au commerce à l’état d’acétate de cette base, le goudron, etc.
= Les charbons que nous avons vu faire dans cette usine, étaient beaux, cuits à point, et nous ont paru réunir toutes les qualités recherchées pour les foyers domestiques. Peut-être étaient-ils; trop cuits pour l’usage des forges, mais c’est un défaut auquel on aurait pu sans doute remédier, en apportant les soins et les précautions nécessaires dans la cuisson. — 36 heures suffisaient pour la carbonisalion de 50 stères de bois.
Pour apprécier le rendement que l’on obtient par
ce mode de’carbonisation, nous avons fait dans cette usine quelques expériences dont nous allons rendre compte.
2 st. 500 de chêne, rondin fendu et pelé, bien desséché, pesant 873 kilog., ont donné 245 kil. 50 de charbon, soit 28, 12 p. 0/0.
2 st. 500 de charme, rondin et petit quartier,
bien desséché, pesant 866 kil., ont rendu 223 kil. 50 de charbon, ou 25, 80 p. 0/0.
2. st. 500 de hêtre, petit quartier, desséché, pesant 1095 kil., ont rendu 280 kil. 5% de charbon, soit 25, 43 p. 0/0.
Le rendement en volume était de 45 à 50 p. 0/0.
Le charbon était bien cuit, luisant, sonore et ne renfermait pas un seul fumeron.
Ce premier pesage a eu lieu lorsqu'on a sorti le charbon de la chaudière, alors qu’il était encore chaud. Mais le poids du charbon augmente quand il est exposé à l’air et refroidi. Nous avons pesé de nouveau ce même charbon, le lendemain, après qu'il eut passé 24 heures sous un hangar bien aéré, et nous avons trouvé que son poids avait augmenté de 3 p. 0/0.
Or, c’est dans ces conditions que le charbon est livré au commerce; il s'ensuit donc que l’on peut considérer le rendement en poids comme étant :
de 28, 96 p. 0/0 pour le chêne.
de 26, 57 p. 0/0 pour le charme.
de 26, 19 p. 0/0 pour le hêtre.
Mais il ne faut pas oublier : 1° que ce rendement est celui du bois desséché dans une sorte d’étuve et, conséquemment, privé de presque toute l’eau hygrométrique que renferme le bois carbonisé par meules, de sorte que la proportion de carbone y est plus élevée pour un même poids; 2° que l’on ne tient pas compte du combustible, quel qu’il soit, employé à la dessiccation, ce que l’on fait nécessairement dans
l'évaluation du rendement des meules. Il en résulte que ces dernières, bien conduites, ne le cèdent point, à cet égard, au système des vases clos. Aussi l’usine dont nous venons de parler n’a-t-elle fonctionné que pendant un an.
$ II, — Mode de mesurage et de venie du charbon.
Le charbon de bois est un combustible dont on fait un grand usage dans les foyers industriels et domestiques.
Dans le commerce, le charbon de bois se mesure et se vend ordinairement à l’hectohtre, au porncon, à la verse, à la vore et à la banne.
Le poincon, ancienne mesure d’ordonnance contenait 240 pintes, mesure de Paris, ou environ 240 litres.
La verse, sorte de corbeille qui, dans certaines contrées, est appelée van, contient environ 37 litres. Mais cette mesure de capacité varie beaucoup avec les localités.
La voie de charbon, mesure de Paris, contient
200 litres. (Ann. forest., 1856, page 137.) La banne est, comme la verse ou le van, une mesure très-variable. La banne est une sorte de fourgon, formé avec des claies, qui sert surtout à transporter les charbons au lieu de consommation ou sur les ports d'embarquement.
Ces anciennes mesures tendent à disparaître du commerce et sont généralement remplacées par
l’hectolitre. Dans quelques localités, on cherche aussi à substituer à la vente à l’hectolitre la vente au poids qui est beaucoup plus rationnelle, surtout pour le commerce de détail. En effet, tandis qu’à volume égal, le charbon de bois dur donne plus de chaleur que le charbon de bois tendre, un même poids de charbon donne la même quantité de chaleur, quelle que soit l'essence dont il provient. Il est à remarquer seulement que le charbon de bois tendre brûle et se consume plus vite que le charbon de bois dur. Dans les forges, le charbon de bois dur est surtout estimé pour la fonte du minerai; le charbon de bois plus tendre, de tremble, d’aune, de pin, de sapin, etc., s'emploie avec avantage dans les feux d’affincrie. Le premier se désigne sous le nom de charbon fort, le second sous le nom de charbon doux.
Dans les établissements industriels, on apporte une grande attention à la qualité des charbons qu’on emploie. Cette qualité s’apprécie d’après la densité du bois et, par conséquent, pour une même essence, elle peut varier avec l’âge des arbres. Le meilleur charbon est fourni par le bois qui touche à sa maturité; c’est ce qui fait que le charbon provenant de bois exploité en taillis, à un âge convenable, est aussi bon que celui qui provient de jeunes futaies. Les bois très-vieux, les bois sur le retour, dépérissants, échauffés, les bois flottés et les bois très-jeunes ne donnent relativement que du charbon de qualité inférieure. La qualité du charbon dépend aussi de
son degré de cuisson, de la saison dans laquelle le bois a été abattu et dé son degré de dessiccation au moment de la carbonisation. Le charbon cuit à point, donne plus de chaleur que le charbon trop cuit ou pas assez cuit. Le bois coupé dans la saison morte donne plus de chaleur et un meilleur charbon que le bois coupé en temps de séve. Le bois que l’on carbonise après quelques mois de coupe, et lorsqu'il ne renferme plus que 20 à 25 p. 0/0 d’eau hygrométrique, donne un charbon meilleur que celui que l’on obtient du bois vert ou du bois très-desséché.
Le charbon bien fait varie de poids avec les essences et la qualité du bois. En Lorraine, le charbon de bois dur mêlé pèse en moyenne 22 à 25 kil. l’hectolitre.
Dans le transport des charbons, on doit éviter, autant que possible, les secousses, les cahots de voiture, les transbordements, etc., quionttoujours pour résultat de briser le charbon, ce qui détermine un déchet dans la quantité et aussi, dit-on, dans la qualité du combustible. Rendu à destination, le charbon doit être mis en lieu sec et aéré, et surtout préservé de la pluie.
Le charbon de bois dur n’a pas beaucoup varié de prix sur le marché de Paris. Il se cote aujourd’hui, comme il y a 20 ans, au prix moyen de 4 fr. l’hectolitre. Mais ce produit a beaucoup diminué d’importance, dans quelques centres forestiers de France, depuis que l’on à successivement introduit l’usage de la houille et du coke dans la plupart des établis-
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sements métallurgiques qui, autrefois, ne consommaient que du charbon de bois. Cela se comprend, puisqu'il ne faut pas moins de 6 à 8 kiloïitres de charbon de bois pour réduire le minerai de fer capable de fournir une tonne ou 1000 kilogrammes de fonte, et 5 à 6 kilolitres environ pour affiner, c'est-à-dire, pour transformer en fer la même quantité de fonte.
ARTICLE V
Des facteurs de conversion du mètre cube plein au volume empilé en bois de feu.
D’après la manière dont on mesure les bois de corde, on conçoit que la masse réelle de bois contenu dans un stère est très-variable et qu’elle est en raison inverse des vides ou interstices que laissent entre elles les bûches empilées. Il en est de même des fagots et des bourrées qui, à dimensions égales, renferment souvent des volumes de bois très-différents,.
Le volume réel d’un stère de bois empilé est plus ou moins fort, pour une même essence, selon que les büches sont plus ou moins grosses, et que le bois est plus ou moins droit et uni, ou tortueux et noueux. Ce volume varie encore avec la longueur des büches ; il est plus fort lorsque les bûches sont plus courtes, parce qu’alors le bois se range mieux dans l’empilement.
AU VOLUME EMPILÉ EN BOIS DE FEU. L
Il y a deux manières principales de déterminer le volume réel du bois contenu dans un stère empilé : 1° En plongeant le bois dans une cuve en partie remplie d’eau, et en mesurant le volume d’eau déplacée ; 2° en cubant, par les procédés de la géométrie, chacune des büches comprises dans le stère empilé.
De ces deux procédés, le dernier est le moins exact, mais il est plus expéditif que le premier. Aussi l’emploie-t-on de préférence dans les expériences que l’on fait en forêt. Il consiste à cuber chaque bûche comme un cylindre régulier de même longueur et ayant pour base le cercle du milieu. La somme de tous ces volumes donne la masse réelle du bois compris dans un stère. — Si ensuite on prend le rapport du volume empilé au mètre cube plein, on a le facteur par lequel on doit multiplier un volume plein pour obtenir le rendement de ce volume en stères empilés de chauffage. Ce facteur varie, pour une même essence, avec les circonstances que nous avons énoncées plus haut ; il est toujours plus grand que l’unité, et plus il est faible moins il y a de vides dans l’empilement; on l'appelle facteur d'empilage.
Dans la pratique forestière, les estimations de bois sur pied se font au mètre cube ou au stère ; dans le premier cas, le facteur d’empilage sert à calculer le rendement du volume réel en bois de corde : dans le second cas, le rapport inverse sert à déterminer le volume réel du bois estimé. On emploie encore les facteurs d’empilage dans d’autres circonstances dont
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nous parlerons plus tard. Dans tous les cas, pour que les facteurs puissent être employés en toute sécurité dans les calculs de cubage et d'estimation, il faut qu'ils soient le résultat d'expériences nombreuses et faites avec soin, sur des bois de même essence, de mêmes formes et de mêmes dimensions que ceux auxquels ces coefficients s’appliqueront. Aussi, dans ces expériences, sépare-t-on les bois de branches qui sont toujours plus ou moins noueux, tortueux, contournés, des bois de même essence qui proviennent de la tige et qui sont d'ordinaire plus droits et plus unis. On fait également une distinction entre les bois de tige, selon la grosseur des büches, parce que les vides qui résultent de l’empilement de ces büches refendues en bois de quartier, varient avec le nombre des quartiers ou morceaux qu’on en tire. On obtient ainsi, par des moyennes d'expérience, des facteurs particuliers pour chaque essence et, pour la même essence, des facteurs d’empilage des branches et de la tige des arbres.
Lorsqu'on veut rechercher les facteurs d'empilage par ce procédé, la chose importante évidemment et la plus délicate, c’est de déterminer bien exactement le diamètre ou la circonférence au milieu de chaque bûche à cuber. La circonférence se prend avec un ruban, et c’est la manière la plus sûre et la plus exacte de mesurer la base; mais elle exige beaucoup de temps et de soin, et c’est souvent un inconvénient, Le mesurage des diamètres est plus expéditif, et lorsqu'on opère sur une assez grande échelle, on
AU VOLUME EMPILÉ EN BOIS DE FEU
peut compter qu'il s’établira, dans les erreurs du mesurage, des compensations suffisantes pour que le volume total des büches d'expérience n’en soit pas affecté.
Le mesurage du diamètre se fait avec le compas forestier. Cet instrument, d’un usage très-répandu dans la pratique des estimations, se compose d'une règle graduée portant à angle droit deux autres règles plus petites dont l’une est mobile le long de la grande règle et l’autre est fixée à son extrémité. La grande règle est divisée en centimètres à partir de la petite règle fixe ; on lui donne ordinairement un mètre de longueur. Les deux autres règles n’ont ordinairement que 60 centimètres de longueur. On prend la précaution de construire l'instrument avec du bois bien sec et qui se déjette le moins possible sous l'influence de la chaleur et de l'humidité (1).
Nous donnerons, à la fin de cet article, un tableau faisant connaître le rendement que l’on obtiendrait,
(1) Des expériences très-nombreuses ont élé faites en France, notamment par les Agents des commissions d’amésagement, pour déterminer le volume réel du bois compris dans un stère empilé de chauffage. Les forestiers allemands se sont également occupés de cette question et successivement MM. de Burgdorff, Hartig et de Werneck ont publié les résultats de leurs recherches dans des ouvrages dont on peut lire la traduction dans le Dictionnaire des forêts de Baudrillart. Ces résultats son!, comme on devait s’y attendre, très-divergents, et celte divergence même indique assez que les expériences de cette nature doivent être faites dans la forêt ou la localité où l’on a à employer les facteurs d’empilage, surtout si l’on veut remarquer que ces facteurs dépendent autant de la manière dont les ouvriers débitent et empilent le bois de corde, que des autres causes déjà signalées.
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en stères empilés de chauffage, d’une bille de bois de la longueur de 1 mètre, pour un facteur d’empilage variant de 1,40 à 1,70.
Lorsqu'on veut obtenir le volume du bois compris dans un fagot, on le plonge dans une cuve en partie remplie d’eau, et on mesure le volume du liquide déplacé, en enlevant cette eau avec un vase contenant exactement le litre, jusqu’à ce que le niveau soit au point où il se trouvait lorsqu'on y a immergé le fagot. Dans la pratique forestière, cette expérience sert à déterminer le rapport entre le mètre cube plein et le volume du bois compris dans un cent de fagots. À cet effet, on détermine par des pesées le poids moyen d’un fagot; on pèse ensuite un fagot dont on obtient le volume comme précédemment, puis on calcule le volume du cent de fagots par une proportion.
Connaissant le volume du bois compris dans un cent de fagots, on obtient facilement le rapport du mètre cube plein à ce volume. Ce rapport s'appelle le coefficient ou facteur des fagots.
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CHAPITRE TROISIÈME
ARTICLE Î
Généralités.
Sous la dénomination de bots d'œuvre, on comprend les bois propres à tous les emplois auires que le chauffage. Ils se divisent en :
Bois de service et Bois de travail.
Les bois de service sont ceux qui servent aux constructions civiles et navales. Ces bois s'appellent aussi bois de construction, bois de charpente, et bois de marnage ou de marronnage, quand ils désignent les bois à bâtir auxquels les usagers ont droit dans certaines forêts.
Les bois de travail ou d'industrie comprennent les bois employés par les différents métiers tels que la menuiserie, l’ébénisterie, le charronnage, la tonnellerie, la fabrication des sabots, elc., etc.
Les bois employés de préférence dans les grandes constructions civiles sont ceux du chêne, du châtaignier, du pin sylvestre et du sapin.
Dans les constructions civiles ordinaires ou com-
munes, on emploie, comme charpente, le chêne, le
tone path). do RS de te US ne
GÉNÉRALITÉS
châätaignier, le sapin, l’épicéa, le pin sylvestre, l’orme, le sorbier domestique, le merisier commun et le tremble; tous les peupliers sont très-recherchés, à cause de leur légèreté, pour certains emplois comme cloisons, poutrelles, etc.
Dans les constructions souterraines, on emploie pour pilotis, conduites d’eau, corps de pompe, étancons de mine, etc., le chêne, le pin, l’aune, l’orme, le sapin, le hêtre, le bouleau et le charme.
Les bois de service destinés aux constructions navales se désignent, d'une manière générale, sous le nom de ÿoës de marine. Les pièces de marine recoivent en outre différents noms, selon leurs dimensions et la forme qu'elles affectent.
Parmi les bois de travail ou d'industrie qui se débitent dans les coupes, on distingue spécialement les bois de sciage et les bois de fente. Les premiers sont ceux que l’on débite à la scie pour les transformer en planches de différentes dimensions. Les seconds sont ceux dont l'emploi exige le procédé de la fente ; tels sont les douves de tonneaux, de cuves, etc., les échalas, les lattes, les cerches ou planchettes très- . minces dont on fait les bordures des tamis, des boisseaux et autres mesures, etc. C’est encore avec du bois de fente que l’on fait des panneaux de soufflet, des pelles à four et autres, des attelles de collier, des bâts ou arçons de selle, des rames et des gournables.
On appelle arbres er grume, ou pièces de bois en grume, les morceaux bruts, recouverts ou dépouillés de leur écorce, qui doivent être employés comme bois d'œuvre.
MODE DE DÉBIT, DE CUBAGE ET DE VENTE DES BOIS. DA L'équarrissage est l'opération par laquelle on réduit les bois en grume avec la hache et l’erminette de manière à leur donner la forme d’un parallélipipède droit, rectangle, ou oblique. En général, on laisse en grume les pièces qui doivent être vendues et livrées sur le parterre des coupes, tandis que souvent on équarrit sur place les bois de construction ou de travail qui doivent être transportés et livrés hors de la coupe, afin de diminuer les frais de transport.
ARTICLE Il.
Mode de débit, de cubage et de vente des bois de service.
$ I. — Débit des bois de service.
Les bois que l’on débite le plus ordinairement en pièces de charpente dans nos forêts sont ceux du chêne, du sapin, de l'épicéa et du pin sylvestre.
Les bois de chêne qui sont destinés à faire un long irajet jusqu'au lieu de vente ou de consommation, sont ordinairement équarris sur place, afin de diminuer les frais de transport; tandis qu’on livre habituellement en grume les bois résineux tels que le sapin et l’épicéa, dont le poids est moins grand pour un même volume, et qui d’ailleurs peuvent être mis en œuvre sans être équarris, parce qu’ils n’ont pas d’aubier.
On ne donne pas de nom particulier aux charpentes de chêne dans les coupes; on se borne sim-
plement à les distinguer en petites et en grosses charpentes, suivant qu’elles proviennent d'arbres qui ont moins ou plus de 1 mètre 30 centimètres de tour au milieu. Cette circonférence correspond à un équarrissage grossier de 0*,32 à 0°,33 (un pied). Mais pour qu’une pièce de chêne soit classée comme grosse charpente, il faut aussi qu'elle ait au moins 6 mètres de longueur et qu'elle soit assez droite (1).
Les charpentes de sapin et d’épicéa reçoivent différents noms, selon les localités, et selon leurs dimensions en diamètre et en longueur.
Dans les Vosges, on appelle:
Chevron, une pièce ayant au moins 5 mètres de longueur et 0",20 à 0",25 de diamètre à la base;
Panne simple, une pièce de petite charpente ayant au moins 12 mètres de longueur et 0,30 à 0°,35 de diamètre à la base ;
Panne double, une pièce de charpente moyenne ayant au moins 12 mètres de longueur et 0”,40 environ de diamètre à la hase:
Recharge, une pièce de grosse charpente, quelle qu’en soit la longueur, mesurant 0,30 à 0,34 (11 à 12 pouces) d’équarrissage au milieu ;
(4) On ne connaît que très-imparfaitement la quantité et la valeur des bois de charpente de chène que l’on produit et que l’on consomme en France. Mais on sait qu’il faut annuellement 40000 mètres cubes de bois équarris ou environ 80000 mètres cubes de chêne en grume pour l’entretien de la marine militaire.
Poutre ou Sommier, toute pièce ayant un équarrissage plus fort.
Les bois de petite et de moyenne charpente, dont les dimensions sont trop faibles pour qu’on puisse en faire des planches ordinaires, n’ont qu’une valeur très-inférieure à celle du bois de sciage. La dimension minima de la tronce de sciage ordinaire est d'environ 0*,38 de diamètre au petit bout.
— Dans le Jura, on débite les charpentes de sapin ou d'épicéa de deux manières :
1° En Boss ronds, dont le pied seul est équarri à huit pans, sur une longueur de 4 à 5 mètres au plus ; :
2° En Poèces, qui sont équarries à quatre pans sur toute leur longueur, d’où résulte un déchet évalué en moyenne à 34 p. 0/0 du volume en grume.
Ces deux catégories de charpente se classent en outre d’après leurs dimensions :
En Gros bois, qui comprennent les arbres mesurant au moins 0°,70 de diamètre à la base et qui donnent les bois ronds et les grosses pièces ;
En Bois moyens, qui comprennent les arbres mesurant de 0*,65 à 0°,55 de diamètre à la base ;
En Petits bois, qui comprennent les arbres mesurant de 0°,50 à 0,20 de diamètre à la base.
Les Gros bois ont une valeur double, en général, de celle des Perits bots. Celle des gros bois est aujourd’hui d’environ 20 à 25 fr. le mètre cube sur pied, dans les forêts des Vosges et du Jura où l’on
peut aborder par des voies de vidange faciles et bien organisées (1).
On peut comprendre aussi parmi les bois de service ceux que l’on emploie comme traverses dans la construction des chemins de fer. Les traverses se dépitent et se faconnent à la scie dans les coupes en exploitation. Les meilleures sont en chêne; mais on en fait aussi avec d’autres bois, tels que le hêtre et le pin sylvestre, que l’on pénètre ordinairement d’une substance qui les rend plus durables. La tolérance admise assez généralement dans les fournitures de traverses permet d'employer pour cet usage du bois d’une qualité souvent médiocre et d’une forme peu régulière. C’est donc un moyen de tirer un bon parti de certaines pièces qui auraient été peu propres au sciage et aux constructions. Le débit des bois en traverses a une importance déjà grande et qui ne fera que s’accroitre dans l'avenir.
On fait des traverses de deux dimensions : les plus fortes, dites traverses de 7o/nt, doivent avoir 2°,50 à 2",60 de longueur, sur 0°,30 à 0",32 de largeur et 0,13 à 0,15 d'épaisseur; les plus faibles, dites traverses 2nfermédiaires, ont également 2°,50 à 2°,60 de longueur, sur 0°,21 à 0°,26 de largeur et 0",12 à 0" ,13 d'épaisseur.
On estime qu’il faut de 120 à 130 mètres cubes
(1) La consommation du bois de sapin s’accroît, en France, avec une grande rapidité. En 1865, nous avons recu de l’étranger plus de 400.000 mètres cubes de bois de charpente, valant plus de 20.000.000 de francs, et dont les 7/10° au moins de la Péninsule Scandinave.
de bois rond pour donner 100 mètres cubes de traverses faconnées, ou environ 1234 pièces dont 1/6 en traverses de Joint et 5/6 en traverses intermédiaires. Un mètre cube de bois en grume fournit donc, en moyenne, 10 traverses assorties, et le déchet dû à ce genre de débit est à peu près de 20 p- 0/0 pour le chêne, 30 p. 0/0 pour le hêtre.
Il faut environ 1250 traverses assorties pour la construction d’un kilomètre de chemin de fer, y compris les voies d’évitement et de garage. Or, le réseau français comprend aujourd’hui plus de 15000 kilomètres dont la moitié à double voie, ce qui fait en tout 22500 kilomètres, dans la construction desquels il est entré, en nombres ronds, 28.000.000 de traverses assorties, ou 2.800.000 mètres cubes de bois en grume.
Les traverses de chêne durent de 10 à 15 ans; celles en hêtre injecté, 9 à 10 ans; soit en moyenne 12 ans. L'entretien seul de nos voies ferrées actuelles exigerait donc une fourniture annuelle de 250.000 mètres cubes au moins, fourniture qui s’accroitra beaucoup dans l’avenir, si on ne parvient pas à remplacer le bois par quelqu’autre matière dans Îa construction des chemins de fer.
Parmi les bois de service on peut encore ranger les poteaux télégraphiques , les étais ou étançons de mine et les bois de chêne, de frêne, d’orme, de charme, de sapin et de pin sylvestre que l'artillerie emploie dans les arsenaux. Les poteaux télégraphi-
ques se font surtout en pin et en sapin, mais aussi en autres bois (1). Les étais ou étançcons de mines servent à la construction des galeries dans les houillières, les minières, etc. Ce sont des perches de dimensions variables et de toutes essences, qui peuvent être fournies en grande partie par les taillis. Ce genre de débit, déjà important aujourd'hui dans quelques départements, paraît appelé à prendre une extension de plus en plus grande, en raison du développement des exploitations houillières et du transport facile de ces bois par les rivières, les canaux et les chemins de fer (2).
$ IT. — Mode de mesurage, de cubage et de vente des bois ronds, Ou en grume.
Pour évaluer le volume entier d’une pièce de bois ronde, avec ou sans écorce, on la considère ordinairement comme un cylindre de hauteur égale à la longueur de la pièce, et ayant pour base la surface du cercle mesuré au milieu, ou une moyenne entre les cercles mesurés au petit et au gros bout. On obtient ensuite Île cube de la pièce par un calcul que tout le
(1) Les poteaux télégraphiques ont, en moyenne, 0,20 de diamètre au milieu sur 8 mètres de longueur, ce qui représente un cube de On:c:,250, Injectés ou non, ils durent au plus 10 ans. Nous avons aujourd’hui en France plus de 30.000 kilomètres de lignes télégraphiques qui, à raison de 15 poteaux par kilomètre, en comprennent environ 450.000. Leur entretien seul exige donc annuellement, dès aujourd’hui, plus de 12000 mètres cubes de bois.
(2) Quels qu’ils soient, ces bois durent très-peu dans l’air chaud et humide des mines.
monde connaît, ou bien, ce qui est plus commode et plus expéditif, à l’aide d’un tarif qui donne les volumes cylindriques de tous les arbres dont on connaît la longueur et la circonférence moyenne, ou la longueur et le diamètre moyen. La longueur de la pièce et la circonférence se mesurent avec un ruban sradué ; le mesurage du diamètre se fait avec le compas forestier.
Le résultat du cubage effectué par ces deux procédés s'exprime en mètres et en décimètres cubes. Mais, dans le commerce, on exprime assez généralement ce résuitat en solves.
La solve est une fraction du mètre cube. On distingue l’ancienne et la nouvelle solive.
La solive ancienne se considérait sous deux points de vue : 1° comme pièce de charpente : c'était un prisme rectangulaire droit de 12 pieds de haut et de 6 pouces d’équarrissage valant, par conséquent, trois pieds cubes; 2° comme unité de volume : c'était, sous une forme quelconque, l'équivalent de trois pieds cubes, ou en mètres cubes 02-:,102830, quand le pied employé était le pied de roi, qui avait une longueur de 0*,32484. |
La nouvelle solive n’est autre chose que le décistère ou la dixième partie du mètre cube; elle équivaut, par conséquent, à 100 décimètres cubes. Elle diffère peu, comme on voit, de la solive ancienne; 1000 solives anciennes équivalent à 1028 solives nouvelles (1).
(1) Dans les irès-nombreuses localités où le commerce des bois n’a
Nous venons de dire comment on évalue le volume entier des bois ronds. En terme de cubage, on désigne sous le nom de volume en grume, le volume cylindrique ou entier des bois ronds, qu'ils soient ou non recouverts de leur écorce. Mais on n’emploie guère les bois sous cette forme: le plus souvent on les équarrit plus ou moins fort avant de les mettre en œuvre, soit pour enlever l’aubier en tout ou en partie, soit pour tout autre motif. De là est venu l’usage, presque partout admis dans le commerce, de cuber les bois d'œuvre en grume, comme si les pièces étaient équarries.
Il y a trois manières principales de cuber les bois ronds comme s'ils étaient équarris, savoir :
1° Au quart sans déduction ;
2° Au cinquième déduit ;
3° Au sirième déduit.
Le cubage d’un tronc d’arbre ou d’une pièce de bois au quart sans déduction consiste à prendre le quart de la circonférence mesurée au milieu de la pièce, ou le quart de la circonférence moyenne entre les deux circonférences mesurées au petit et
pas encore adopté les mesures du système métrique, on attribue à la solive des valeurs très-variables de province à province, et même de ville à ville dans une même contrée. C’est ainsi que dans certains pays la solive métrique, qui ne devrait être autre que le décistère, est comprise exactement neuf fois dans le mètre cube. Ces mêmes dénominations appliquées à des unités de mesure différentes peuvent être la cause de tromperies ou de contestations qu’il serait facile de prévenir au moyen d’un réglement arrêté par les principaux représentants du commerce des bois.
au gros bout, à élever ce quart au quarré, et à multiplier cette surface par la longueur de la pièce. Le volume que l’on obtient ainsi est égal aux 0,78° du volume cylindrique, soit un peu moins des 4/5° du volume total de la pièce.
Le cubage au cinquième déduit consiste à retrancher le cinquième de la circonférence moyenne, à prendre le quart du reste et à l’élever au quarré, puis à multiplier cette surface par la longueur de la pièce. On arrive au même résultat, en élevant au quarré le cinquième de la circonférence, et en multipliant le produit par la longueur. Le volume au cinquième déduit est sensiblement égal à la moitié du volume cylindrique, ou exactement 50,3 p. 0/0 du volume en grume.
Le volume au sixième déduit s'obtient en retranchant le sixième de la circonférence, en élevant au quarré le quart du reste et en multipliant le produit par la longueur de la pièce. Le volume au sixième déduit est sensiblement égal aux 0,54° du volume cylindrique.
Pour abréger les calculs de cubage, on se sert de tarifs qui donnent les volumes au 1/4 sans déduction, au 1/5 ou au 1/6 déduit correspondant à une circonférence et à une longueur données.
Tels sont les différents procédés usités dans le commerce pour le cubage des bois ronds. Chacun d'eux a pour objet de donner le volume utilisable dans certains cas déterminés. Ainsi le cubage au quart sans déduction s'applique souvent aux chènes
et surtout aux sapins destinés à faire de la charpente et qui ne perdent guère qu'un cinquième de leur volume par suite d’un équarrissage ébauché. Le cubage au 1/5° déduit correspond à peu près à l’équarrissage des chènes à vive arête et sans aubier. Le cubage au 1/6° déduit correspond à un équarrissage un peu moins parfait.
Les résultats de ces divers procédés de cubage s'expriment toujours, comme nous l’avons dit précédemment, en mètres et décimètres cubes, ou simplement en solives ou décistères. Mais pour qu’ils soient exacts, 1l faut évidemment que le mesurage ait été fait rigoureusement, avec un ruban métrique, par exemple, qui ne serait susceptible ni de s’allonger, ni de se raccourcir. Or, il arrive presque toujours, dans le commerce, que ces mesurages se font avec des ficelles préparées à l’avance et dont la longueur est divisée, par des nœuds, en parties correspondant à des fractions du mètre ou du pied. Ces ficelles sont très-hygrométriques; elles s’allongent ou prenuent du retrait, selon qu’elles sont mouillées ou sèches, ce qui donne lieu souvent à des fraudes assez importantes entre acheteurs et vendeurs. Ces fraudes proviennent surtout du mesurage des circonférences dont la fonction entre au carré dans l’expression du volume. Elles sont toujours très-faciles à commettre, alors même que l’on se servirait du ruban gradué, soit en mesurant la circonférence obliquement à l'axe de la pièce, soit en faisant passer le ruban sur
des nœuds ou des renflements de la tige, soit enfin en serrant plus ou moins le ruban, ou en n’appelant pas fidèlement la graduation accusée par le mesurage.
Une autre cause de fraude encore, c’est la multiplicité et la variété des tarifs avec lesquels on calcule le volume des pièces d’après les mesures prises. Ces tarifs donnent le volume des arbres de toutes dimensions en mètres et décimètres cubes, ou en décistères ou solives. On trouve de ces comptes faits dans toutes les localités forestières et, en général, ils sont appropriés par leur forme et leur construction aux usages du commerce de la contrée. Or, il est de ces tarifs qui ont été construits d’après des données trèsvariables et qui, pour une quantité de bois un peu considérable, conduisent à des résultats très-différents ; tels sont les tarifs dont la construction a pour bases les anciennes mesures en pieds et pouces, mesures variables, comme on sait, avec les localités, quoique semblables en apparence par les noms qu'elles affectent dans leurs divisions et subdivisions. Lors donc que l’on veut se servir d’un tarif pour abréger les calculs de cubage, il faut avoir soin de l’examiner avec attention, de se rendre compte exactement de la manière dont il a été construit, et d'employer, dans le mesurage de la longueur et de la circonférence des pièces, les unités linéaires et le mode de mesurage qui ont
servi de bases à la construction de ce tarif.
En général, dans le commerce, on abandonne le centimètre impair dans la mesure de la circonférence, les fractions de décimètre et le décimètre impair dans la mesure de la longueur; ou bien on mesure la circonférence de pouce en pouce en négligeant les fractions, et l’on abandonne également quelques pouces sur la longueur. — Dans la construction des tarifs, on a tenu compte de ces habitudes du commerce et, pour toutes les hauteurs, on n’y trouve que les volumes correspondant aux circonférences mesurées de deux en deux centimètres ou de pouce en pouce.
Au lieu de mesurer la circonférence moyenne des pièces à cuber, on se contente quelquefois de prendre le diamètre moyen avec un compas forestier. Dans ce cas, il faut avoir soin de présenter l’ouverture du compas dans le sens du plus grand et du plus petit diamètre, afin de déterminer le plus exactement possible le diamètre moyen. On dit qu’un arbre est méplat lorsqu'il existe une différence sensible entre le plus grand et le plus petit diamètre mesurés en un même point.
Dans le commerce des bois de charpente et dans les chantiers de la marine, le mot séère est souvent employé pour exprimer la solidité du mètre cube plein. |
Le tableau ci-après est un tarif au moyen duquel on peut obtenir le volume, pour un mètre de longueur, des bois abattus : 1° en grume ; 2° au 1/4 sans déduction ; 3° au 1/6° déduit ; 4° au 1/5° déduit.
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VOLUME POUR UN MÉTRE DE LONGUEUR
Au 1/5 déduit.
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$ IIT, — Mode de mesurage, de cubage et de vente des bois équarris ou carrés.
Les différents procédés de cubage que nous venons d'indiquer s'appliquent particulièrement aux bois ronds ou en grume, avec ou sans écorce, tels qu'ils ont été découpés, après l’abatage, dans les coupes en exploitation. Les bois de travail ou d'industrie se vendent et se cubent ordinairement sous cette forme. Quant aux bois de service qui doivent être exportés loin du lieu de production, nous avons dit qu’on les équarrit sur le parterre des coupes, afin de rendre leur transport plus facile et moins coùüteux. Tels sont, pour la plupart, les bois de charpente de chène qui alimentent’ le commerce de Paris ; tels sont aussi les bois de chêne que l’on destine aux constructions navales. Les bois de commerce sont souvent peu équarris, tandis que les bois façonnés sur devis sont quelquefois équarris à vive arête, c'est-à-dire, de manière que les angles soient bien marqués, de bois dur et solide, et sans aubier.
Par le mot équarrissage, on entend aussi, en terme de cubage, les dimensions en largeur et en épaisseur d’une pièce de bois équarrie. — On dit qu’une pièce a 16 centimètres (6 pouces) d’équarrissage, si elle a cette mesure sur chaque face. On dit qu’une pièce a 16 sur 22 centimètres (6 sur 8 pouces) d’équarrissage, quand elle a 16 centimètres d'épaisseur sur 22 centimètres de largeur.
Pour cuber une pièce de bois équarrie, on la considère comme un parallélipipède rectangle ayant pour hauteur la longueur de la pièce, et pour base le rectangle formé par les mesures d’équarrissage prises au milieu ou par la moyenne des mesures d'équarrissage prises au petit et au gros bout. Les côtés d'équarrissage se mesurent avec une équerre qui se compose d’une règle divisée en centimètres ou en pouces, et portant à l’une de ses extrémités une autre règle fixée à angle droit.
Les bois de commerce étant souvent équarris fort irrégulièrement, des règlements particuliers déterminent le mode de mesurage et de cubage de ces bois dans chaque localité. Ainsi, à Paris, le mesurage des dimensions de la base se fait de 3 en 3 centimètres pleins, et celui des longueurs de 25 en 25 centimètres pleins (arrêté des entrepreneurs de charpente du 1” janvier 1840), tandis qu'à Rouen la mesure de l’équarrissage se prend de 2 en 2 centimètres, et les longueurs de 20 en 20 centimètres. Le volume de ces bois se calcule ensuite, de même que celui des bois ronds, à l’aide d’un tarif construit sur les bases adoptées dans la localité pour le mesurage de la longueur des pièces et des côtés d’équarrissage.
Le tableau suivant permet de calculer avec rapidité le volume des bois équarris dans les conditions où on les emploie habituellement dans les constructions.
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ARTICLE III
Mode de débit, de mesurage et de vente des bois de travail ou d'industrie faconnés dans les coupes.
$ I. — Sciages de chêne.
Les bois de travail que l’on façconne dans les coupes sont livrés aux ouvriers des différents métiers, pour la plus grande partie, en planches de diverses épaisseurs. Le chêne, le hêtre, le sapin, l’épicéa, le pin sylvestre et les peupliers sont les essences qui fournissent le plus de planches à la consommation. — On donne le nom de madriers aux planches qui ont plus de 0°,08 d'épaisseur.
Les sciages de chêne se font ordinairement sur le parterre même des coupes en exploitation. On emploie pour ce genre de débit des ouvriers spéciaux que l’on nomme scieurs de long (1). Tout le monde sait comment est organisé l'atelier des scieurs de long ; nous n’en parlerons pas. Avant de monter la pièce qui doit être sciée, soit sur tréteaux, soit sur chevalet (on se sert le plus ordinairement de chevalets dans les coupes), les ouvriers équarrissent légèrement le bois sur 4, 6 ou 8 faces, puis ils tracent sur la pièce les traits qu’ils doivent suivre en la dé-
(1) Depuis quelques années, on a monté de petites scieries à vapeur que l’on transporle successivement dans les coupes où il y a du bois à débiter. L’expérience n’a pas encore démontré s’il y a intérêt à substituer ces machines aux ateliers de scieurs de long.
bitant. Ces traits se marquent avec un cordeau frotté dans du charbon délayé dans de l’eau. C’est l’ouvrier monté sur le chevalet qui dirige la scie suivant le trait; par conséquent, dans chaque atelier de scieurs, c’est le plus habile qui doit occuper ce poste. _ Le sciage peut être dirigé simplement suivant des plans parallèles entre eux dans toute l'épaisseur de la pièce. Ce genre de débit tout primitif est, pour le chêne, fort inférieur aux autres; on l’emploie spécialement pour faire des planches dites de Oateau, qui servent à construire des barques et des bateaux pour la navigation des rivières et des canaux, ou pour la pêche et le cabotage sur le littoral de la mer.
Le plus souvent on opère de la manière suivante. Après un équarrissage grossier, à la hache, des quatre faces aa., (voir la figure 2) on enlève avec la scie deux p'anches irrégulières par leurs bords, à et 6, appelées déballes, d’une épaisseur assez forte pour qu'elles emportent une bonne partie d’aubier sur leurs bords en laissant à la pièce deux belles faces planes ; ensuite on détache un talon d, d’une épaisseur variable et qui sera débité à part; puis enfin l’on débite la pièce ainsi préparée et formant un ou plusieurs bancs en planches ou madriers de diverses dimensions etcombinés de manière à donner les sciages les plus avantageux. Le tracé du sciage exige alors beaucoup d'habitude et même d’habileté de la part de l’ouvrier qui en est chargé, sans quoi l’on ne tire pas le meilleur parti possible de la pièce à débiter :
et, comme les scieurs de long travaillent ordinairement à la tâche, le propriétaire du bois à scier doit surveiller de près cette opération, pour empêcher les ouvriers de diriger le sciage uniquement dans leur intérêt, qui souvent diffère du sien.
Le tracé du sciage influe aussi sur la qualité et la beauté de la planche; on le voit aisément par les planches que l’on obtient dans le sciage sur malle. Ce genre de débit consiste à mener le trait de scie de la circonférence au cœur de la pièce, c’est-à-dire suivant la direction des rayons médullaires. On conçoit donc, a priori, qu'une pièce de bois ne peut pas être sciée tout entière de celte manière, mais on obtient la plus grande surface possible de planches sur maille en suivant le tracé indiqué par la figure 3. Les planches sur maille du chêne et de toutes les essences à gros rayons se reconnaissent facilement par les taches d’un blanc nacré et de formes diverses dont elles sont émaillées. Non-seulement elles sont plus belles et, par conséquent, plus recherchées pour la menuiserie et l’ébénisterie que les planches débitées dans une direction perpendiculaire aux rayons, mais elles font un usage beaucoup meilleur, elles s’usent moins vite dans certains emplois comme les planchers et les parquets, et elles se gercent et se tourmentent moins dans les ouvrages de menuiserie comme les panneaux de portes, les lambris, etc.
On évite cependant, dans le débit de certaines pièces, de diriger exactement le trait de scie dans le
sens des rayons médullaires, afin que la planche ou le madrier ne renferme aucune partie du cœur de l'arbre. Cette précaution est souvent exigée dans le sciage des bois que l’on débite sur devis, notamment dans le sciage des planches ou madriers destinés à la construction des wagons (1), parce que le bois du cœur est quelquefois de moins bonne qualité, et qu’il éclate, se tourmente et se détache plus facilemen!, lorsque la pièce est mise en œuvre.
Le chène rouvre, que les ouvriers de certaines localités appellent le drelle ou le drullard, est préférable, en général, au pédonculé pour la belle menuiserie, l’ébénisterie et la sculpture; son bois est plus doux, plus facile à travailler, et il se gerce et se tourmente moins, quand il est mis en œuvre, que celui du chène pédonculé.
Hors le cas où on travaille sur devis, et où l’on tient exclusivement à scier sur maille, les propriétaires ou les marchands font débiter leurs bois suivant des dimensions déterminées et conformes aux
(1) En France, les compagnies de chemins de fer possédaient ensemble, au 1°" janvier 1866, 90.000 wagons à marchandises et environ 15.000 voitures à voyageurs. La quantité de bois employée dans la construction de chaque wagon ou voiture varie de 3 à 8 mètres cubes (cube net), comprenant toujours du chêne pour 3 mètres cubes à peu près, puis du sapin, du frêne, de l’orme et autres bois pour le surplus. Il en résulte que la construction seule de ce matériel a absorbé en bois de chêne de premier choix 300.000 mètres cubes employés, soit au moins le double en grume. La durée de ce matériel roulant n’est pas encore bien connue; mais on n’estime pas à moins de 30.000 mètres cubes en grume la quantité de bois de chène nécessaire à son entretien.
usages du commerce local. Dans le centre de la France on débite les chênes en planches et madriers dont les dimensions varient avec celles des arbres à scier. Mais la planche murchande ou ordinaire, dans laquelle on laisse subsister l’aubier, doit avoir au minimum 0°,27 à 0°,28 (10 pouces) de largeur sur 0°,03 (1 pouce) d'épaisseur. Cette planche se vend au mèlre carré. — Il en est de même des madriers dont le prix se règle de la même manière, et augmente proportionnellement à l'épaisseur. — Le déchet dû à ce mode de sciage n’est que de = à 25 p. 00 du volume en grume.
Ailleurs, et surtout dans les localités dont les produits alimentent le commerce de Paris, on a adopté les noms et les dimensions des planches du débit de
Paris, savoir :
Le grand battant, largenr, 0,"553, épaisseur, 0,"11, ou 12/4 pouces.
Le petit battant, — 0, 25, — 0, 08, ou 9/5 _— La doublette, — +0, 553, :— 10) Diop L’échantillon, — 0, 25, — C, 04, ou9 p. sur 1 1/2. La membrure, — 0, 165, — 0, 08, ou 6/3 pouces. L’entrevous, = 0, 25, — 0, 05, ou 9H —
Le chevron, — 0, 08, — 0, 08, ou 3/53 —
La membrette, — 0, 18, ép. 0n05à 0, 06, ou 6/2 —
La frise, ou planche à parquet, largeur 0,712 à 0,°13, épaisseur, 0,°05, ou 4 pouces de largeur sur 4 pouce d’épaisseur.
On fait encore avec le chêne des planches moins épaisses dont les plus en usage sont : |
Le panneau, largeur, 0m,22 à Om,24, épaisseur, 0m,020 à 0m,022 ou 9 pouces sur 9 lignes.
La volige, largeur, 0,22 à Om,24, épaisseur, 0,013 à 0m,015 ou 9 pouces sur 6 lignes.
Le feuillet, largeur, 0m,22 à 0,24, épaisseur, 0,006 à 0,007 ou 9 pouces sur 5 lignes.
Ces trois planches, les deux dernières surtout, étant spécialement employées dans la menuiserie de luxe et dans l’ébénisterie, doivent être débitées autant que possible sur maille, et ne peuvent être fournies que par des chênes de choix, à grain fin, et sans nœuds.
Quant à la longueur des planches, elle varie sans cependant descendre au-dessous de 2 mètres (1), excepté pour les frises que l’on débite souvent à la longueur de 1 mètre ou 1 mètre 50.
Les planches du débit de Paris ne doivent point contenir d'aubier, et se vendent ordinairement par lots assortis de différentes pièces. Dans ce cas, l'unité de vente est le cent de toises courantes, ou les deux cents mètres mesurés dans la longueur. Dans le toisé de ces planches, on mesure les longueurs de 0,25 en 0°,25, de sorte qu’une planche qui porte 2°,20 de longueur ne compte que pour 2 mètres; et comme les planches ont des dimensions très-différentes, sous le rapport de la largeur el de l’épaisseur,
(1) On fait quelquefois des planches qui n’ont que À mètre ou 1 mètre 50 de longueur, mais elles sont moins estimées et se payent relativement moins cher que les planches plus longues, parce qu’en général elles proviennent des branches, ou de chênes éboutés par suite de vices.
on les compare et on les rapporte toutes à deux types, l'échantillon et l’entrevous, dont les volumes sont des sous-multiples ou des multiples du volume des autres. C’est ainsi que :
Le grand battant vaut quatre échantillons ou six entrevous ;
Le petit battant vaut deux échantillons ou trois enirevous ;
La doublette vaut deux échantillons ou trois entrevous :
La membrure vaut un échantillon fort :
Le chevron vaut un entrevous ;
La membrette vaut un entrevous faible ou un demi-échantillon fort ;
La frise vaut un demi-entrevous.
On peut donc exprimer la valeur de toutes les pièces d’un lot de sciage en échantillons ou en entrevous ; et comme l’entrevous vaut lui-même les 3/4 de l’échantillon, 1l en résulte que quand Péchantillon vaut 200 fr. (le cent de toises, ou les 200 mètres), l’entrevous vaut 150 à 160 fr. Les prix de ces deux espèces de marchandises se rapprochent ou s’écartent souvent un peu plus, selon les besoins ou la demande du commerce.
Les sciages de chène se vendent le plus souvent par lots spéciaux d'échantillons comprenant : échantillon, membrure, doublette, petit et grand battant; ou par lots d’entrevous formés d’entrevous, de chevron et de membrette. D’après les usages du commerce, les lots d'échantillons doivent toujours
comprendre 10 à 15 p. 0/0 de membrures et même proportion de doublettes. La membrure seule, quand elle est bien conditionnée, se paye toujours mieux que l'échantillon.
La frise, ou planche à parquet, qui représente, pour la largeur, un entrevous scié en deux, se vend ordinairement à part et moins cher, proportionnellement, que l’entrevous de même qualité.
Dans la vente des planches, il est d'usage assez général d'accorder à l'acheteur 10 p. 0/0 de fourniture, c’est-à-dire que le vendeur lui livre 110 mètres au lieu de cent, ou 220 mètres pour le grand cent.
En moyenne, on calcule qu’un mètre cube de bois en grume donne 50 mètres courants d’échantillon; d’où il suit qu’il faut 4 mètres cubes en grume, ou 2 mètres cubes au 5° déduit, pour 100 toises d’échantillon, ou encore une solive de bois au 9° pour donner 5 toises ou 10 mètres d’échantillon.
On calcule de même qu'il faut 2"-°-,600 à 3-°:,000 de bois rond, ou 1€, 300 à 1%-c, 500 au 5° déduit, pour fournir le cent de toises d’entrevous (1).
(1) Ces chiffres sont des moyennes qui varient avec les dimensions et la forme des pièces. Plus les arbres sont gros, toutes choses égales d’ailleurs, moins il y a, relativement au volume brut, de déchet dans le débit en marchandises. Le déchet est de moitié environ, quand le travail est fait dans les coupes par des scieurs de long, et il est sensiblement moindre dans les scieries mécaniques où l’on fait usage de scies à lames plus minces, et où l’outillage permet d’utiliser tout le bois parfait.
$ IL — Sciages de hétre.
Le hêtre que l’on scie en planches et madriers est surtout employé parles menuisiers et les ébénistes à la fabrication des meubles. Dans beaucoup de localités, ce genre de débit du hêtre n’est soumis à aucune règle fixe; mais dans les forêts dont les produits sont destinés à l’alimentation de grands centres de fabrication, comme Paris, on tend généralement à adopter un mode de débit uniforme, lequel se rapproche beaucoup de celui du chêne. C’est ainsi qu'à Villers-Cotterets, l’une des contrées qui fournissent le plus de sciage de hêtre à la capitale, un règlement convenu entre les exploitants et la Compagnie des marchands de bois de Paris, règlement approuvé par une décision ministérielle du mois de mai 1835, détermine les dimensions à donner aux planches de hêtre, les réductions à faire subir à celles qui n’auraient pas les dimensions prescrites, et enfin les causes qui peuvent faire rebuter ou refuser par l’acheteur les bois qui lui auraient été expédiés par le vendeur. D’après ce règlement, les sciages de hêtre comprennent plus spécialement quatre échantillons que l’on désigne sous les noms de : enérevous ou feuillet, membrure, doublette ou trappe, et quartelot.
L’entrevous, ou feuillet de hêtre, est la planche que l’on fabrique le plus abondamment. Ses dimensions en largeur et en épaisseur sont généralement de 0°,216 à 0",243, sur 0",033 à 0",031, et doivent
toujours être telles qu'une section droite en travers de la pièce donne une surface de 0%:1:,0073. C’est, comme on voit, une pièce de même volume, ou à peu près, que l’entrevous ordinaire de chêne.
La membrure de hêtre n’a pas de dimensions fixes, mais la section droite doit présenter une surface de 02-14 ,0154 à 02:4,0175. On lui donne ordinairement 0°,165 de largeur sur 0",110 d'épaisseur, ou 0",180 sur 0*,100, ou 0°,200 sur 0,080. La membrure de hêtre est, par conséquent, plus forte que celle de chêne, à laquelle on ne donne que 0",165 sur 0”,08.
La doublette ou trappe de hêtre porte généralement 0°,33 de largeur sur 0°,075 à 0",081 d’épaisseur, et doit présenter une surface de 0"-1,0254 à 02:4,0277 sur une section droite en travers de la pièce. Elle est plus forte que la doublette de chêne dont la largeur est la même et dont l'épaisseur ne dépasse pas 0,062.
Le quartelot de hêtre est une planche qui porte 0°,236 de largeur sur 0",056 d’épaisseur, et dont la section doit avoir une surface de 0%-4,0123 à 0%:1,0139. Par son volume, cette pièce peut se comparer à un fort échantillon ou, plus exactement, à une membrure de chêne.
En résumé, dans ce débit du hêtre, l’entrevous représente la planche mince et le quartelot la planche épaisse; mais dans chacun des types, c’est la surface de la section transversale qui est fixée, bien plus que chacune de ses dimensions.
Les planches de hêtre n’ont pas de longueur déterminée ; elles se vendent à Paris, comme celles de chêne, au cent de toises, ou aux deux cents mètres courants, ou au grand cent, ce qui est la même chose. De même aussi, dans le toisé de ces planches, on les rapporte toutes à un seul type qui est la membrure ou le quartelot; la doublette compte pour deux, l’entrevous pour deux tiers.
On voit, par cet exemple, que le débit régulier du hêtre se rapproche de celui du chêne, et ne diffère de celui-ci qu’en ce que les planches de hêtre ont plus d'épaisseur que les planches correspondantes de chêne.
Le règlement de Villers-Cotterets fixe également les dimensions à donner aux planches de chêne. Ces dimensions en largeur et en épaisseur ne sont pas exactement celles adoptées pour le débit régulier de Paris, mais, pour une même longueur, le volume du feuillet, de la membrure, de la doublette et du quartelot de chêne, est le même que celui de l’entrevous, de la membrure, de la doublette et de l’échantillon du débit de Paris.
Avec le hêtre on fabrique aussi des madriers épais, appelés éfaux, qui servent à faire des tables de boucherie ou de cuisine, des établis de menuisier, etc., et des planches minces, dites de petit sciage, qui sont employées à une infinité d’usages dans les arts. Ces menues planches ont une longueur uniforme de 2°,25 sur 0°, 11 à 0",25 de largeuret 0",015 à 0,006 d'épaisseur, et se vendent par bottes.
Les sciages de hêtre n’ont qu’une importance secondaire et le prix des bois qui se débitent de cette façon n'est pas beaucoup plus élevé que celui du hètre destiné au chauffage ; il ne dépasse guère dans Est 16 francs le mètre cube en grume et sur pied.
SIT. — Sciages de sapin.
Le sapin, l’épicéa et le pin sylvestre fournissent des planches dont on fait une grande consommation, surtout en menuiserie, et que l’on désigne indistinctement dans le commerce sous le nom de planches ou sczages de sapin.
Le mode de débit du sapin en planches diffère suivant les localités. Dans certaines contrées, on donne à la planche des longueurs et des largeurs variables avec les dimensions des pièces à scier, et une épaisseur uniforme de 0”,027 ou un pouce. Ce genre de sciage, qui est encore pratiqué dans quelques localités de l’Alsace et de la Franche-Comté, s’appelait autrefois débit de Strasbourg ; il consiste à diriger tous les traits de scie dans le même sens, de telle sorte, qu'après le sciage, les planches peuvent se replacer les unes sur les autres et recomposer la pièce. Mais aujourd'hui on tend à adopter, dans les sapinières les plus importantes de France, le mode de débit usité depuis des siècles dans les Vosges, et appelé pour cette raison débit des Vosges.
Tandis que dans le Jura et les Alpes françaises on
ne débite en planches qu’une faible partie du produit des sapinières, dans les Vosges, au contraire, la grande majorité des sapins sont sciés sur place, suivant les règles que nous allons faire connaître.
Les arbres destinés au sciage sont découpés sur place en tronçons, que l’on nomme fronces de sciage, et auxquels on donne ordinairement 3°,57 à 3°,90 (11 ou 12 pieds) de longueur (1). La découpe de ces bois en forêt facilite la vidange et le transport des tronces dans les scieries où elles doivent être débitées.
Les planches que l’on fabrique dans les scieries des Vosges sont de dimensions diverses, mais elles peuvent se comparer ou se réduire toutes à un même type qui a :
de longueur 3°,90, ou 12 pieds, de largeur 0°,244, ou 9 pouces, d'épaisseur 0°,027, ou 1 pouce.
Cette planche se désigne ordinairement sous le nom de planche de 12/9 (12 pieds de longueur, sur 9 pouces de largeur et 1 pouce d'épaisseur).
Les autres planches du débit des Vosges ont pour dimensions : 12/12, 11/12, 11/9, 12/8, 11/8. Toutes ces planches sont supposées avoir un pouce (0,027) d'épaisseur, mais en général elles sont moins épaisses, surtout quand elles sont sèches. Elles n’ont le plus
(4) Quelques marchands donnent aux tronces de sciaze les dimensions métriques de 3,66 à 4m, mais le plus grand nombre font mesurer et débiter leurs tronces à l’ancien pied-de-roi (0,525).
souvent que 11 lignes à l'extrémité correspondant au gros bout de la tronce, et 10 lignes au bout opposé. Quelquefois cependant, on donne 15 lignes d'épaisseur à la planche de 12/12 et 2 pouces ou 54 millimètres à la planche de 12/9, mais ces sortes de planches ne se fabriquent que sur commande.
Toutes ces planches reçoivent dans le commerce des dénominations différentes. On appelle :
Planche ordinaire, ou marchande, celle de 12/9 et quelquefois de 11,9;
Planche réduite, celle de 12/8 et quelquefois de 11/8 ;
Planche /arge, celle de 12/12 et quelquefois de M
Dans le sciage, la première planche détachée de chaque tronce se nomme dosseau ; l’une de ses faces est plane, tandis que l’autre conserve la forme extérieure et convexe de l'arbre.
On appelle chons, les planches que l’on retire immédiatement après les dosseaux, et dont les côtés sont encore flacheux ou en biseau. Les chons ont une largeur moyenne de 6 à 7 pouces (0*,162 à 0,189).
On appelle rebué ou planche de rebut, une planche fendue, trouée, cranée, ou qui renferme des nœuds susceptibles de se détacher et de former des trous après la dessiccation du bois. |
Avec les rebuts et les chons, on fabrique souvent des lattes que l’on refend à la scie. Les lattes n’ont pas de largeur fixe ; on estime qu’il faut quatre lattes pour une planche de 8 pouces.
8k MODE DE DÉBIT, DE MESURAGE ET DE VENTE
On estime, en moyenne, qu'un mètre cube de sapin en grume, avec écorce, peut donner 26 à 27 planches ordinaires et chons. Le déchet est alors d'environ 34 p. 0/0 ou du tiers du volume en grue. Mais lé nombre des planches varie naturellement avec les dimensions des arbres à débiter ; il est plus fort ou plus faible, selon la grosseur des tronces de sciage, et peut se déduire très-approximativément du diamètre au petit bout de la pièce à scier.
En effet, le volume de la tronce en grume est donné par la formule :
Le volume de la planche ordinaire de 9 pouces est égal à 9 < 1 >< H; d’où le nombre de planches ordinaires contenu dans la tronce
TIXkIXH 45000
(en faisant x — 3 pour tenir compte du trait de scie).
Ce qui veut dire que le rendement en planches de 12,9, d’une bille de sapin de 12 pieds de longueur, est égal au carré du petit diamètre (mesuré en pouces) divisé par 12.
Ainsi, une tronce de 2% pouces de diamètre au petit bout donne 48 planches, dont assez ordinairement : |
18 planches, 1" qualité, sans nœuds, soit 3/8 ;
24 — 2° qualité, avec nœuds, — 4/8 ;
6 chons, =. 4/8:
Ces rapports varient avec les dimensions des piè-
ces, et selon que la tronce renferme plus ou moins de nœuds; le rendement {lui-même est, sinon plus fort en volume, toujours plus avantageux sous le rapport de la valeur commerciale, quand la tronce est assez forte pour fournir de la planche large.
Pour qu’une tronce de sapin puisse être débitée en planches marchandes sans trop de déchet, il faut qu’elle ait au moins 0”,38, ou 14 pouces, de diamètre au petit bout. Mais on utilise le petit bout des gros sapins, de même que les arbres de faibles dimensions (jusqu’à 0",20 ou 7 pouces de diamètre) en les débitant d’une autre manière : on en fait de petits madriers, des membrures, des frises, des douves, des lattes, etc. — On peut ainsi tirer un parti avantageux de sapins qui n'étaient employés autrefois que comme bois de feu, ou bien comme pièces de menue charpente quand les bois avaient assez de longueur.
L'unité de vente des sciages de sapin est le cent ou le mille de planches ordinaires ou marchandes.
Nous avons vu que les planches ordinaires ou marchandes, sont celles de 12/9 et quelquefois de 14/9. Mais lorsque l’on dit que les planches valent 115 ou 118 francs, ce prix s’applique à cent planches de 12/9. Les planches de 41,9 valent toujours 9 ou 40 francs de moins par cent que celles de 12/9.
Les planches réduites de 12/8 et 11/8 se paient,
en moyenne, 20 francs de moins que celles de 9 pouces de large et de même longueur.
Les planches larges de 12/12 et 11/12 se comptent, dans le commerce, pour une planche et demie ordinaire de même longueur, bien qu’elles ne cubent que un tiers en sus.
Dans un lot de sciage, le cent ou le mille de planches contient ordinairement 1/4, 1/3, ou même moitié de chons et rebuts; mais on ne compte un chon ou un rebut que pour une demi-planche.
Nous avons dit que, dans les Vosges, le sapin, ’épicéa et le pin sylvestre se débitent en planches dans des scieries spéciales. Ces usines appartiennent les unes à l'Etat, les autres aux communes propriétaires de forêts ou à des particuliers, et sont établies, à proximité des sapinières, sur les nombreux cours d’eau qui sillonnent les vallées. Les scieries de l'Etat sont affectées au service des coupes vendues dans les forêts domaniales, moyennant certaines conditions d'entretien imposées aux adjudicataires par le cahier des clauses spéciales. Ïl en est de même des scieries communales; mais comme ces usines ne sont pas toujours en nombre suffisant pour effectuer le sciage de tous les bois, dans le délai accordé aux adjudicataires, une partie souvent assez considérable des tronces de sciages est débitée dans des scieries particulières, au prix moyen de 80 francs le mille de planches. Dans l’état actuel de ces usines, une bonne scierie à bloc débite, au maximum, 30000 planches par an; une scierie à manivelle 45000 planches.
Nous avons déjà vu que le débit du sapin diffère d’une région à une autre. Dans le Jura, où la traite des boïs est souvent plus facile que dans les Vosges, on expédie dans leur entier des bois qui seront sciés en planches de grandes longueurs sur les marchés, à Beaucaire ou ailleurs. On y fait aussi, sur place, des planches êrutes ou planches de plat, suivant le débit de Strasbourg, et des planches alignées, c’està-dire lavées sur les bords comme celles des Vosges. On n’emploie que des bois de choix dans la fabrication des planches brutes; et on leur donne une épaisseur de 0,027, 0*,034, 0°,040, ou 12, 15, ou 18 lignes. On les vend à tant le mètre de largeur, celle-ci étant mesurée au milieu de la longueur et du côté le plus étroit pour chaque planche.
On donne aux planches alignées jusqu’à 5 mètres de longueur et une largeur en pouces qui varie de 4 à 12 ; elles se vendent souvent à la douzaine.
On fabrique en outre des sciages plus minces, appelés /ambris, qui n’ont que 0,014, 0*,018 ou 0,020 d'épaisseur, 6, 8 ou 9 lignes. Non alignés ils se vendent, comme les planches brutes, au mètre de largeur ; alignés, à ia douzaine.
La bille de sciage, qui a généralement 4 mètres de longueur, est appelée por. Un plot de 0,50 de diamètre au petit bout peut donner 10 planches brutes de 0°,040, ou 11 de 0",034 d'épaisseur; de sorte que le déchet en dosseaux est très-faible.
Les planches de sapin qui alimentent le commerce
de Paris proviennent, pour la plus grande partie, des Vosges. Celles que l’on fabrique dans le Jura et les Alpes, se déversent plus spécialement dans le bassin
du Rhône et de la Saône et dans celui de la Loire.
Les sapinières des Pyrénées (1) fournissent leurs produits aux grands centres de consommation du Roussillon etdu Languedoc. Les provinces de l'Ouest, surtout celles qui avoisinent l'Océan, s’approvisionnent plus particulièrement dans les ports de meroù affluent les produits forestiers du nord de l’Europe. Cet élat de chose semble devoir se modifier depuis que les transports ont été rendus plus faciles, et Paris tend à devenir le principal marché de ce genre de produits, aussi bien pour les bois du Jura, des Alpes et du nord de l’Europe que pour ceux des Vosges.
Sur tous les marchés principaux, les planches de sapin, d'épicéa ou de pin, sont appelées indistinctement planches de sapin, mais on les distingue les unes des autres d’après la couleur du bois. Celles du sapin et de l’épicéa sont désignées sous le nom de dors blanc où sapin blanc; celles du pin sylvestre
(1) La difficulté des transports (ils ne peuvent s’effectuer le plus souvent que par trainage) oblige à découper les bois de charpente ou de sciage à des longueurs beaucoup moindres que celles qu’on pourrait leur.
donner, s’il existait des chemins de vidange en bon état. Ainsi dans les
sapinières du département de l’Aude, on ne donne que 4 à 12 mètres de longueur aux pièces de charpente, et 2",50 seulement aux tronces de sciage. C’est un état de chose qu’il serait bien important de faire cesser, surtout à cause de la qualité remarquable et tout à fait exceptionnelle
«les sapins de cette contrée.
sont dites de Üoës rouge ou de sapin rouge. Au point de vue de la qualité du bois, il importe de faire une différence entre les unes et les autres, surtout dans les emplois qui exigent de la solidité. Sous ce rapport, les planches de sapin et d’épicéa offrent à peu près les mêmes qualités, et sont de beaucoup inférieures aux planches de pin sylvestre, quand cellesei sont purgées d’aubier. Mais ce qui influe surtout sur la solidité et la durée de ces planches, lorsqu’elles sont mises en œuvre dans la construction des parquets ou planchers par exemple, c'est la manière dont le bois a été débité. Une planche de sapin, d’épicéa, ou de pin sylvestre fait un bien meilleur usage quand elle a été débitée dans le sens des rayons médullaires, que lorsque le sciage a eu lieu dans la | direction contraire; elle est de plus bien moins sujette à se déjeter ou à prendre du retrait dans tous les ouvrages de menuiserie où elle peut être employée. Le pin du Nord, dont on fait une grande consommation dans l’ouest de la France, dure au moins aussi longtemps que le chêne, quand il a été scié sur maille, et il a de plus une couleur jaune rosé, d’un très-joli effet dans l'emploi de ces bois en planches à parquet.
Les peupliers fournissent aussi beaucoup de sciages à la consommation. On en fait des planches, et surtout de la volige un peu plus épaisse que celle de chêne. Ces planches s’emploient à l’intérieur des meubles, à la fabrication des caisses d'emballage et,
en général, aux mêmes usages que les sciages de sapin. C’est un bois qui ne se tourmente pas lorsqu'il est mis en œuvre, même sans être desséché. Cette propriété le rend précieux en ébénisterie où on l’emploie beaucoup pour faire la carcasse de meubles destinés au placage, et en menuiserie pour faire des panneaux de porte ou de lambris, et même des planchers. Mises en œuvre à couvert et dans un lieu sec, les planches de peupliers font un très-bon usage, surtout quand elles sont recouvertes d’une couche suffisante de peinture à l’huile ou d’encaustique. — On les tire d’ailleurs en bien plus grand nombre des arbres venus isolément que des forêts.
$ IV. — Bois de fente.
Outre les sciages, on façonne encore dans les coupes beaucoup d’autres bois d'industrie, que l’on désigne sous le nom général de Dors de fente. On débite les bois de fente sous différentes formes et sous des dimensions très-diverses, selon les usages auxquels ces bois sont destinés. Ce travail se fait surtout en forêt, parce que le bois se fend beaucoup mieux et plus facilement, lorsqu'il est vert et tout saignant, que lorsqu'il est desséché; parce qu'aussi tous les bois ne sont pas propres à la fente, et que dans les coupes en exploitation, l’ouvrier a plus de facilité pour choisir le bois qui convient à ce genre de débit; parce qu’enfin il peut souvent employer à des ouvrages de fente des pièces de fausse coupe, et
tirer ainsi le parti le plus utile des bois. Pour qu’un bois soit propre à la fente, il faut qu'il ait une texture égale, que ses fibres soient parfaitement droites, apposées régulièrement les unes contre les autres, et qu’il soit exempt de nœuds, de vices et de tout autre accident de croissance.
Les essences qui fournissent le plus de bois de fente sont le chêne, le hêtre, le sapin et l’épicéa.
Parmi les chènes de France, le rouvre occupe le premier rang comme bois de fente. Le pédonculé est plus noueux, surtout quand il n’a pas été élevé en massif plein; sa fibre est ordinairement plus serrée, son grain plus fin, son bois plus nerveux et plus coriace, toutes circonstances qui le rendent plus difficile à fendre sous le coutre de l'ouvrier. Le bois du chêne tauzin, de l’yeuse et du chêne liége est plus dur encore que celui du pédonculé; il a de plus l'inconvénient de se gercer profondément et de se déjeter en se desséchant, ce qui le rend tout à fait impropre à ce genre de débit.
Entre tous les métiers qui emploient les bois de fente, il faut placer en première ligne la tonnellerie. On n’emploie guère que du chêne, purgé de tout aubier, pour la fabrication des futailles qui doivent contenir du vin et de l’eau-de-vie, parce que les fibres de son bois sont mieux liées, plus serrées et moins perméables. Cependant on fait aussi de bonnes futailles avec le jeune châtaignier et, dans le Midi, on emploie quelquefois à cet usage le bois de
mürier blanc; mais le bon chêne est préférable. Le frêne est spécialement employé pour la construction des tonneaux destinés à contenir du kirsch, à cause de la propriété dont il jouit de ne point altérer la couleur du liquide. |
On nomme #merrain le bois de fente destiné plus particulièrement à la fabrication des douves de tonneaux. On le débite dans les coupes de la manière suivante. La biile à merrain étant sciée à la longueur convenable, on la fend d’abord en gros quartiers dont chacun se divise ensuite en deux, trois ou quatre secteurs. L’ouvrier fendeur travaille alors chacun des secteurs séparément avec un instrument appelé coutre, formé d’une forte lame adaptée à angle droit à un manche assez court. Il enlève le cœur du bois, dont la forme aiguë ne se prête pas à la division en merrains, et il supprime tout l’aubier. Il fend ensuite le restant du secteur, suivant des lignes perpendiculaires au rayon du milieu, en prismes d’épaisseur convenable, et dont le nombre dépend de la grosseur de la bille. Enfin chacune de ces pièces se divise, suivant la direction des rayons, en plancheites de merrain, qui sont ensuite parées à la plane. On transporte le merrain préparé de la sorte dans les ateliers de tonnellerie où il est mis en œuvre.
Les douves sont de deux sortes ; celles qui servent pour construire le corps du tonneau et que l’on désigne sous différents noms tels que /ongarlles, douelles, merrains, passe-rebuts, etc., et celles qui sont employées pour former les fonds du tonneau et que
DES BOIS DE TRAVAIL OU D'INDUSTRIE. 93 l'on nomme /onçailles, fonds où traversins. Dans la fabrication du merrain la longueur et l'épaisseur des deux échantillons principaux sont déterminées d’avance d’après lés dimensions des futailles à con- Struire, mais leur largeur ést variable, au moins dans une certaine mesure, et peut descendre jusqu’à la moitié de celle des types correspondants. Ces pièces de largeur réduite reçoivent différents noms, selon les localités ; on les appelle #ricages dans les Vosges, ganivelles ou rebuts dans le centre de la France.
Dans le commerce, un lot dé merrains assortis se éompose de 2/3 de douelles et 1/3 de fonds. L’unité de vente est le millier, lequel comprend, dans chaque localité, le nombre de douves assorties nécessaire pour construire une quantité déterminée de tonneaux d’üne capacité donnée. Mais, pour une même contrée, on fabrique souvent des merrains de dimensions variables ; c’est ainsi que pour la Bourgogne on fait du merrain pour des prèces de 228 litres et pour des fewllettes de 114 litres. De sorte que dans l’assortiment du merrain fabriqué pour les besoins de cette contrée, il faut faire entrer, dans une certaine proportion, les diverses espèces de douves qui servent à la construction de ces deux genrés dé tonneaux. En outre, on comprend dans chaqué millier une certaine quantité de douves de largeur réduite, ou éricages, dont la valeur s’apprécie en fonction du type auquel ces pièces se rapportent.
Dans les Vosges (forêt de Darney), on fabrique plus spécialement du merrain pour la Bourgogne, et on ‘donne le nom de marquandise aux douves pour feuillettes, afin de les distinguer de celles destinées à construire des prèces. Les dimensions de toutes ces douves sont les suivantes :
Bonne douelle, long. 0®,88, larg. Om,11 à Om,15, épais. 0®,027 Tricage de douelle, — 0 ,88, — 0 ,06 à 0 ,10, — O ,027 Bon fond, — 0,66, — 0 .14à0 ,19, — O0 ,027 Tricage de fond, — 0,66, — 0 082022 —10.,077 Douelle, marquandise, — 0 ,77, — 0 ,06 à 0 ,10, — 0 ,025 Fond, — — 0,59, — 0,080 ,143, — 0 ,023
Le mullier des Vosges, complétement assorti, comprend 4,654 pièces qui se répariissent et s'estiment de la manière suivante (1) :
Bonnes douelles..... 856, comptées à raison de 407 p. 0/0 pour 800 Tricages de douelles.. 632 — 160 1/2 — 400 Bons fonds ......... 428 — 107 — 400 Tricages de fonds.... 321 — 160 1/2 — 200 Douelles, marquandise 1605 — 267 1/2 — 600 Fonds, —— 802 — 267 1/2 — 500
Le millier des Vosges, vendu sans marquandise et réduit comme précédemment, se compose de 3,370 pièces, savoir :
(4) Il est d’usage, dans cette contrée, d’ajouter à chaque centaine de douves 7 pièces dites de rhabillage, ou de donner 7 p. 0/0 de fourniture ; de sorte qu’il faut 107 pièces de bonnes douelles ou de bons fends pour faire le cent réduit, 160 1/2 de tricage au lieu de 150, et 267 1/2 de marquandise au lieu de 250.
Bonnes douelles.......... 1284 qui comptent pour 1200 Tricages de douelles ...... 963 —- 600 BDNS IDNUS.. ce « 11642 — 600 Tricages de fonds......... 481 — 300
Le millier des Vosges comprend ainsi toujours 27 cents. — Avec le millier, sans marquandises, on peut fabriquer 100 pièces de Bourgogne, de 298 litres, et avec le millier complétement assorti 67 pièces de 228 litres et 66 feuillettes de 114 litres, soit encore l'équivalent de 100 pièces. Mais quand les largeurs sont bonnes, le millier peut donner jusqu'à 110 pièces.
Le volume du millier de merrain fabriqué est approximativement de huit mètres cubes; et il faut de 13 à 24 mètres cubes de bois en grume pour fournir un millier de merrain. Le déchet dù à la fabrication du merrain des Vosges est donc de 40 à 66 p. 0/0. On conçoit du reste que ce déchet varie avec les forêts, qu'il dépend surtout de la quantité d'aubier que renferme le bois, et aussi de la dimension des arbres et de leur aptitude à la fente. Le prix du merrain des Vosges a varié pendant ces dernières années, avec l'abondance des récoltes, entre 540 et 1100 fr. le millier.
Dans le pays dé Blois, où la fabrication du merrain emploie presque tous les chênes livrés à l’exploitation, le millier de merrain se compose de 4350 pièces, et comprend le nombre de douves as-
96 MODE DE DÉBIT, DE MESURAGE ÊT DE VENTE sorties nécessaire pour la fabrication de cent torineaux de 228 litres. Ces douves sont de six sortes : elles ont toutes la même épaisseur, 0°,01% à 0,045 ; on les estime en fonction d’un type qui est le /ond marchand, et on les répartit, dans la composition du millier, ainsi qu’il suit :
19 200 fonds marchands qui ont 0,66 de longueur, et 0",14 à 0",20 de largeur, comptent pour. . : . . « 200 2° 900 ganwelles, qui ont 0 66 ds Lo gueur et 0,06 à 0,14 de largeur, comptent pBéUrs à sale). 5h 300 3° 300 Re (), qui ont 0e, 30 de
longueur et 0",08 à 0°,18 de largeur,
comptent pour. . + . LEONE FO 4° 450 passe-rebut, qui on or, 84 de lon-
gueur et 0",14 à 0",20 de largeur, comptent
DOUÉ. 0e. MS Re ile 14 300 5° 2200 buse qui ont 0°,84 de aie
et 0*,05 à 0",14 de largeur, comptent pour 1,100 6° 300 perits rebuts, qui ont 0*,84 delon-
gueur et 0",05 de largeur comptent pour. . 100
Ce qui fait 4350 pièces quicomptent pour 2,100
On fait encore dans les forêts du Blésois du merrain spécial pour le Bordelais; le millier de merrain Bordelais ne comprend que quatre sortes de douves ayant une épaisseur commune de 0*,016; ce sont :
(1) On nomme chanteau une pièce ordinairement moins large que la fonçaille et qui se place en travers et en dehors des fonds de Dove pour les consolider. :
DES BOIS DE TRAVAIL OU D'INDUSTRIE. 97 Le fond marchand qui a 0",69 de long. sur Om,16 à Om,20 de larg.
Le chanteau — 0 ,50 —— 0,100 ,20 — Le passe-rebut — 0 ,84 — 0 ,411a0 ,20 — Le rebut — 0 ,84 —— 0 ,06a0 11 —
Le volume du millier de merrain ordinaire de Blois est approximativement de 4%-°-,500 ; il faut de 7 à 8 mètres cubes de bois en grume pour fournir un millier de merrain fabriqué.
En Champagne, le merrain se vend à la #rev/le. La treille se compose d’un nombre déterminé de longailles, de fonçailles et de chanteaux, qui représentent le bois nécessaire à la construction de 50 tonneaux de 200 litres. On estime qu’il faut en moyenne 3 mètres cubes au 1/4 sans déduction, ou un peu moins de 4 mètres cubes en grume, pour donner une treille de merrain.
Dans les poudreries de l'Etat, on construit des chapes ou tonneaux destinés à loger les poudres, et pour lesquels on emploie du merrain de chêne de dimensions variables. L’adjudication de ces fournitures se fait au mille de pièces de longueur et d'épaisseur déterminées, et dont la largeur, variable pour chaque pièce, doit atteindre un certain minimum fixé d'avance pour chaque dizaine de pièces. Ainsi, par exemple, 10 longailles pour chapes de 100 kil. doivent avoir une largeur totale de 1*,30.
La marine emploie du merrain assorti de trois
espèces pour la construction des tonneaux ou des
pièces dites de 4, de 3 et de 2. Le millier assorti des trois espèces est de mille longailles et de six cents fonçailles ou de quatorze cents longailles.
Ces exemples suffisent pour faire voir combien la fabrication du merrain est variable suivant les contrées. Pour qui en suit les développements, il est facile de constater aussi que l’on donne une épaisseur bien moindre aux douves de toute sorte à mesure que les chênes, les gros chênes surtout, deviennent plus rares et se vendent plus cher. C’est que cette fabrication n’emploie que des bois de choix et suffirait à elle seule pour absorber une grande partie des chênes que la France produit, si nos viticulteurs ne trouvaient dans l’importation du merrain étranger le complément des produits nécessaires à leur industrie (1).
Avec le chêne on fabrique aussi des échalas en quantité considérable, des lattes de plafonneur, des rais de voiture pour les charrons, des tringles d’espalier, des gournables pour la marine et des cerches. À l’exception des gournables qui exigent du bois de première qualité, et des cerches pour la confection desquelles on ne peut employer que des chênes de forte dimension et de la plus belle fente, tous ces ouvrages se fabriquent avec des bois trop faibles pour être débités en sciages ou en charpente,
(4) En 1865, on a importé en France du merrain d'Autriche pour une valeur de plus de 25,000,000 de francs.
ou avec des chutes et des pièces de fausse coupe. Tous ces produits se vendent par bottes dont chacune renferme une quantité déterminée d’échalas, de lattes, etc., suivant les usages de chaque contrée.
On fait encore du merrain avec du bois poreux tel que le sapin, lé shoes le peuplier; mais ces douves ne sont propres qu’à construire des tonneaux destinés à recevoir des marchandises sèches.
Avec le sapin et l’épicéa on fait des essandoles, ou bardeaux pour la couverture des maisons, du merrain pour la fabrication des seaux, cuves et cuveaux, des cerches minces pour les boîtes à fromage et autres menus ouvrages de fente. Les bois que l’on débite de la sorte doivent être exempts de nœuds, parfaitement sains et de bonne fente. Ils se vendent au mètre cube et en grume, et leur prix varie suivant celui de la planche ou de la marchandise qui a le cours le plus régulier dans la localité.
Comme bois de fente, le hêtre sert à une foule d'emplois que l’on désigne d’une manière générale sous le nom d'ouvrages de râclerte. Tels sont les cerches dont on fait des chaserets ou elayettes pour fromages; les éclisses dont on fabrique des boîtes très-légères pour les confiseurs, pharmaciens, parfumeurs, bijoutiers, etc., des seaux et autres mesures de capacité, des jouets d'enfants, etc.; les lattes pour Yourreaux d'épée et de sabre; les copeaux pour la
gainerie, la miroiterie, etc. ; les panneaux de soufflet, les battoirs à lessive, les pelles à four, les bois de brosses. On fabrique aussi avec le hêtre des attelles de collier, des bâts, sellettes et arcons ; des semelles de galoche et des sabots; des rames, écopes et avirons.
Pour tous ces ouvrages, le bois doit être de fente facile et droite, et, quand :il doit être débité en planches très-minces telles que des cerches, il faut de plus que sa fibre soit à la fois souple, forte et élastique, qualités que l’on ne trouve ordinairement réunies que dans les arbres d'âge moyen, 80 à 100 ans.
Le déchet qui résulte de la confection des ouvrages de râclerie varie entre 50 et 75 p. 0/0 ; mais les débris sont recueillis et employés au chauffage.
Toutes ces industries n’emploient, relativement, qu’une quantité assez minime de bois de hêtre, sauf cependant celle des sabotiers qui, dans certaines localités, a quelqu’importance. La saboterie a pris plus d'extension depuis quelque temps, par suite de l'emploi de machines à saboter qui fabriquent plus vite et mieux que les ouvriers ordinaires, et de la facilité actuelle d’exporter les produits dans des contrées éloignées des lieux de production (1).
Les sabots se vendent ordinairement à la douzaine
(1) Plusieurs usines à saboter de l’Alsace ont pour principaux débouchés de leurs produits PAmérique et l’Algérie.
de paires, à la grosse de 144 paires, et à la somme de 80 paires. Chaque unité, douzaine, grosse ou somme, contient un tiers de sabots d'hommes, un tiers de sabots de femmes, et un tiers de sabots d’enfanis. On calcule qu’un mètre cube de bon bois de fente peut fournir, en moyenne, 100 à 110 paires de sabots assortis.
BOIS DE MARINE
ARTICLE Î
Classement, mesurage et cubage des bois de chêne.
$S I. — Exercice du martelage dans les forêts domaniales.
Autrefois, le département de la Marine faisait rechercher et marquer par ses Agents les chènes propres aux constructions navales qui devaient tomber dans les coupes à exploiter chaque année dans les forêts de l'Etat, des communes, des établissements publics et des particuliers. Le prix de ces bois, sur place, était réglé de gré à gré et, en cas de contestation, par des experts nommés contradictoirement. Primitivement, ce privilége avait été reconnu à la Marine par une suite d'Ordonnances royales, dont la plus ancienne paraît remonter à 1318: mais l'exercice de ce droit n’a été sérieusement réglementé que par l’Ordonnance de 1669. L’ordonnance royale du 8 août 1816, le Code forestier et l’Ordonnance du 1° août 1827 n’ont fail que reproduire et consacrer les dispositions de l’Ordon-
nance de 1669, en ce qui concerne le martelage de la marine. Le département de la Marine à donc pu exercer, pendant de longues années, un véritable droit de préemption sur tous les bois de chêne, propres à son usage, que l'Etat, les communes et les particuliers désignaient chaque année à l’exploitation: mais l'exercice de ce droit était entouré de telles difficultés que la Marine avait renoncé, en 1838, à user de son privilége, sauf à y revenir ultérieurement, si cela devenait nécessaire. Depuis lors, le Ministre de la Marine a mis en adjudication publique les fournitures de bois à faire dans les arsenaux pour ic service des constructions navales ; mais, après un essai qui a duré 20 ans, il a paru utile de revenir à l’exercice de l’ancien martelage, en le modifiant toutefois conformément au Décret du 16 octobre 1858, que nous allons rapporter.
ARTICLE PREMIER
Notre Ministre des Finances est autorisé à faire réserver et livrer directement, chaque année, par l'Administration des forêts à la marine impériale, les bois extraits des forêts dépendant du domaine de l'Etat et propres aux constructions navales, en se conformant aux prescriptions ci-après :
Chaque année, avant le 1° février, la Direction générale des forêts fera connaître au Ministre de la Marine, par départements
et arrondissements, les forêts domaniales renfermant des arbres de matine et dans lesquelles des coupes devront avoir lieu.
Il sera accusé réception de ce document par le département de la Marine qui, dans le déiai d’un mois, sera tenu d'indiquer à la Direction générale des forêts, par départements et arrondissements, les coupes dans lesquelles la Marine désirera que des arbres lui soient réservés. À cet étal en sera joint un autre donnant le détail des espèces et signaux dont les constructions navales auraient plus spécialement besoin, et des espèces et signaux qu'il serait au contraire inutile de comprendre dans le martelage.
Les arbres réservés pour la marine impériale porteront l’empreinte d’un marteau spécial et d’un numéro de série appliqués par les agents de l’Administration des forêts.
Cette Administration fera dresser de ce martelage un procèsverbal contenant toutes les indications propres à faire juger de l'importance approximative de chaque arbre. Copie de ce procèsverbal dûment certifiée sera transmise à notre Ministre de la Marine.
Les arbres réservés pour la marine ne seront compris dans les ventes que pour ies houppiers et, en général, pour toutes les parties non réservées dont le détail sera donné sur les affiches des ventes.
Les adjudicataires seront chargés de l’abatage, de l’écorçage et du transport des arbres martelés à un point déterminé de la forêt, dont la distance au centre de chaque vente sera indiquée sur les affiches susdites.
ART, D
Aussitôt après que les arbres auront été réunis sur les lieux de concentration, l’Administration des forêts en donnera avis aux Ingénieurs de la marine, préposés à la surveillance des fournitures de bois, qui prendront des mesures pour que l’examen des arbres commence dans un délai qui n’excédera pas un mois. Ils informeront l’Administration forestière du jour fixé pour le début des opérations.
En procédant à cette visite, et afin de ne faire choix que de pièces propres à la construction des navires, la Marine pourra faire ébouter les arbres et en faire sonder les nœuds ou autres défauts, à la hache ou à la tarière.
Dans le cas où les pièces rebutées auraient subi une dépréciation par suite des sondages, il en sera tenu compte au département des Finances.
Les pièces dont la Marine aura fait choix seront marquées de son marteau ; elles seront ensuite découpées et équarries par ses soins et à ses frais. La Marine ne devra au département des Finances que le prix des pièces équarries, en raison de leur cube et de leur nature par espèce, ce cube étant calculé suivant les procédés de recette de la marine.
Les pièces rebutées, de même que les remanants de toute nature, resteront à la charge de l’Administration des forêts qui en opèrera la vente suivant les formes ordinaires.
Un procès-verbal, dressé contradictoirement par l'Ingénieur de la marine et l’Agent forestier, constatera :
1° Le nombre et les dimensions des pièces livrées à la Marine ainsi que l’essence des bois ;
2° La valeur de ces pièces estimées isolément ;
3° Le montant de l'indemnité qui pourra être due par la Marine pour la dépréciation causée par les sondages aux pièces rebutées.
Ce procès-verbal contiendra l’avis distinct de l'Ingénieur de la marine et de l’Agent forestier; en cas de désaccord entre eux sur le montant des prix ou des indemnités, il sera dressé en double minute, dont l’une sera adressée au département de la Marine et l’autre à la Direction générale des forêts.
. Les bois ne pourront être enlevés par les agents de la marine qu'après la rédaction du procès-verbal sus énoncé.
Une commission nommée par le Ministre des Finances et le Ministre de la Marine sera chargée, chaque année, d’arrêter définitivement le compte des sommes dues par le département de la Marine.
Ces sommes seront payées au département des Finances, selon le mode indiqué par l’article 19 de l’Ordonnance du 31 mai 1838; elles figureront en recette au budget de l’Administration des forêts.
Nos Ministres secrétaires d'Etat aux départements des Finances et de la Marine sont chargés de l'exécution du présent décret.
Fait au palais de Saint-Cloud, le 16 octobre 1838.
Signé : NAPOLÉON.
Les dispositions prescrites par ce Décret ont subi
plusieurs modifications successives et, à la date du 24 février 1866, une instruction, concertée entre le Directeur général des Forêts et le Directeur du matériel au Ministère de la Marine, a résumé les règles aujourd’hui en vigueur pour la délivrance des bois de marine dans les forêts de l'Etat. Nous ne rapporterons de ces règles que celles qui intéressent le plus directement l'exercice du martelage, le cubage et la délivrance :
A. Avant l’époque du balivage des coupes, les Agents de la : Marine désignent, au moyen d’un ceinturage à l’huile, tous les arbres situés dans les cantons en tour d’exploitation annuelle ou périodique, et qu'ils jugent propres aux constructions navales,
B. Il est procédé au martelage des arbres de la marine en même temps qu’à la marque des coupes, et par les mêmes Agents.
Parmi les arbres qu'ils jugent à propos d’abandonner à l’ex- - ploitation dans l’enceinte de chaque coupe, les Agents forestiers ne marquent, pour la Marine, que ceux préalablement désignés par elle.
Ces arbres sont frappés d’un marteau spécial à 1",33 du sol, et sur deux faces opposées.
©. L’adjudicataire de chaque coupe procède à l’abatage des arbres de marine en se conformant aux dispositions du cahier des charges et aux indications des Agents. Les branches de ces arbres font seules partie de la vente à moins qu’elles n’aient été exceptionnellement réservées.
L’adjudicataire en effectue la coupe suivant les indications du chef de cantonnement.
D. Après l’abatage, ces arbres sont examinés par l'Ingénieur de la marine.
Les pièces dont la Marine a fait choix sont marquées de son
marteau, découpées et équarries sur place par ses soins et à ses frais.
L’Administration forestière est chargée de la vente des rebuts et remanants.
&. Le compte des sommes dues par le département de la Marine à celui des Finances est réglé par unité de volume réel des pièces acceptées et des rebuts, et pour une période de cinq ans. .
Les prix doivent être revisés au début de chaque période quinquennale par une commission mixte, siégeant à Paris.
Pour se rendre un compte exact des opérations de la Marine, et pouvoir apprécier l'intérêt qui s’attache à cette partie du service forestier, il est important que les Agents soient en état :
1° De reconnaître si un arbre est propre à donner une pièce de marine ;
2° De déterminer, l'arbre étant sur pred, la nature de la pièce qu'il pourra fournir.
Or, les conditions à remplir pour qu’un chêne soit propre à la marine tiennent à la forme de l’arbre, à ses dimensions et à la qualité de son bois.
$ IL. — Nomenclature el configuration des pièces de bois de chêne propres aux constructions navales.
En principe, toute pièce de bois de bonne essence et de configuration réqulère, quelles que sortent ses dimensions, est propre aux constructions navales.
Partant de cette donnée, le département de la Marine a fait construire un tarif qui permet de classer et de recevoir, conformément à l'emploi dont ils
sont susceptibles, tous les bois de formes régulières et de dimensions quelconques qu'offre la nature. Les pièces comprises dans ce tarif sont groupées en trois catégories :
Les bois droits, pièces tout à fait droites, ou ne présentant que de faibles courbures inférieures à 20 millimètres par mètre de longueur (le plançon peut, par exception, être fortement courbé dans un sens). (P/. 11.)
Les bois courbants, pièces prises dans le füt d’un arbre présentant une courbure minima de 25 milli- .mètres par mètre de longueur ; ils se subdivisent en bois courbants à une courbure, à deux courbures dans un même plan et à deux courbures dans deux plans différents (P/. IT et IT).
Les Dors courbes, formés par l’insertion d’une forte branche dans le corps de l'arbre sous des angles déterminés (P7. LIT et PI. IV, fig. 9).
Chacune de ces catégories est ensuite divisée en signaux et espèces.
On donne le nom de signal aux diverses pièces de chaque groupe dont la forme est déterminée d’une manière précise par l'emploi auquel elles sont propres. |
Les pièces de même forme, ou d’un même signal, sont subdivisées en espèces d’après leurs dimensions.
. C’est donc la forme des bois qui détermine surtout le classement des pièces de marine en signaux portant des noms différents, tandis que le nom d'espèce sert à distinguer les pièces de même forme, mais de
dimensions différentes. Pour opérer la division de chaque signal en espèces, on est parti de ce principe que les bois de même espèce, appartenant à des signaux différents, devaient tous avoir une même valeur, basée sur leur degré d'utilité ou de rareté. D'où il résulte, au point de vue commercial, que le caractère principal de l’espèce est de soumettre à un prix commun du mètre cube tous Îes signaux qu’elle comprend.
Chaque signal est désigné daus les tarifs par la lettre initiale du nom qu'on lui a donné; l'espèce se désigne par un numéro d'ordre placé devant cette initiale. C’est ainsi que le signal Ézambot se subdivise en quatre espèces qui sont désignées dans le tarif de la manière suivante :
4 ET — 108 — Le . Ce qui signifie : Étambot de première espèce, ayant 108 décimètres de longueur et 50 sur 44 centimètres d’équarrissuge au milieu et au petit bout.
2 ET — 86 — _ ren Ce qui signifie : Étambot de deuxième espèce, ayant...
ET — — D
De même le signal appelé demu-bau se subdivise en trois espèces, 2DB, 3DB, 4DB qui, en raison de leurs formes et de leurs dimensions ou de leur degré d'utilité et de rareté, ont une valeur, au mètre cube,
DES BOIS DE CHÈNE. 111 égale à celles des 2°, 3° et 4° espèces d’étambot, de pièces de quille, etc. |
Les dimensions de l’équarrissage sont données, dans le tarif, sous les noms de /argeur sur le four et épaisseur sur le drort.
La largeur sur le tour, ou simplement le four, exprime la distance qui sépare les deux faces courbes dans les bois qui présentent une courbure.
L’épaisseur sur le droit, ou simplement le drorf, exprime la distance qui sépare les deux faces planes dans les mêmes bois.
Par analogie, on à conservé ces dénominations pour les côtés d’équarrissage des bois tout à fait droits, et alors le tour s'entend du plus grand côté d’équarrissage quand la pièce est méplate.
Les signaux tels que la demi-varangue, l'allonge, la guirlande, etc., pour lesquels le tarif n'indique qu'une seule des dimensions de l’équarrissage au petit bout, sont ceux dont la largeur sur le tour peut être moindre au petit bout qu’au milieu. La dimension exigée est celle de l'épaisseur sur le droit, laquelle doit toujours être la même, dans tous les bois courbants, au petit bout qu’au milieu. Il n’y a d’exceplion à cette règle que pour le 7as d'ancre et la prèce de tour dont les deux dimensions peuvent être moindres au petit bout qu’au milieu, et pour la préceinte et le bois à deux bouges dont les dimensions au petit bout sont exactement fixées.
Ces explications suffisent pour faire comprendre les termes et les signes du tarif suivant :
pen
PIÈCE DE QUILLE
défournis. — Le minimum, au petit bout, Sera susceptible de tolérance sur le tour, pourvu que le défourni n'existe que sur une des faces ct seulement sur une longueur égale au 1/6 de la longueur totale.
— Ce signal exclut tous les bois affectés de défauts qui seraient de nature à occasionner des voies d’eau; tels sont, dans une certaine mesure, les gerçures, gélivu-
La pièce sera tout à fait droite et sans
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res, cadranures, roulures, fibres torses, etc.
Ce signal est assujetti aux mêmes conditions que la pièce de quille, sauf qu’il n’est pas toléré de défourni au petit bout.
La pièce sera tout à fait droite et sans défournis.— Les largeur et épaisseur sont prises à deux mètres du pied. — Ce signal exclut particulièrement les bois à fibres torses.
défournis.
Les plançons des cinq premières espèces pourront être courbes sur les deux faces, POUDEE que la flèche d’une des deux cour-
ures ne dépasse pas 12 millimètres par mètre de longueur. Chaque courbure sera bien suivie et dans le même sens. Ceux de la 6° espèce seront droits sur les deux faces. — Ce signal exclut les bois affectés de défauts qui ne permettraient pas le débit en bordages.
La pièce sera tout à fait droite et sans
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$ III. — Mode de mesurage, de cubage el de classement des bois de marine abatlus, équarris ou en grume.
Les pièces de marine se mesurent différemment selon les formes qu’elles affectent, mais les dimensions s'expriment, d'une manière uniforme, en nombre pair de décimètres pour la longueur et de centimètres pour les côtés de l’équarrissage. Toute fraction d’un décimètre et au-dessous ou d’un centimètre et au-dessous est négligée dans les mesurages; celle qui dépasse un décimètre ou un centimètre compte pour deux.
Pour les bois courbants, le mesurage de la longueur se fait suivant l’arc des pièces ; l’are se mesure suivant la courbure naturelle des arbres.
Le degré de courbure s'obtient en figurant la corde de l’arc à l’aide d’un ruban, en mesurant la flèche maxima et en la divisant par la longueur. — La courbure s’exprime en millimètres de flèche par mètre de longueur de la pièce (P/. IV, fig. 4).
Dans les bois courbes, les longueurs du pied et de la branche se mesurent à partir d’un sommet déterminé par la rencontre de deux lignes droites tracées par les milieux des largeurs sur une des faces latérales de la courbe. L'ouverture de la courbe est la distance entre deux points marqués sur ces RSnEns à 1 mètre du sommet.
Lorsqu'il s’agit de cuber une pièce de marine, les dimensions de l’équarrissage se prennent au
milieu de la longueur, ou se déduisent, par une moyenne, des équarrissages mesurés sur deux points également distants du milieu. On fait de même à l'égard des courbes, en considérant séparément le pied et la branche.
Quant à la manière de procéder à ce mesurage, l'instruction ministérielle du 8 juin 1859 et le cahier des charges du 4 août de la même année stipulent : que l’aubier et les défournis ou fl. ches existant aux angles des pièces ne donneront lie à à aucune réduction, lorsqu'ils n’excèderont pas, d chaque angle, quinze pour cent de la largeur de ia pièce à l'endroit correspondant à l’aubier et au défourni, et lorsque d’ailleurs les faces seront saines et sans défectuosités. L’aubier où le défournise mesurera sur les faces des pièces et non diagonalement. — Or, on démontre que, pour obtenir les dimensions de l’équarrissage avec tolérance de 15 0/0 d’aubier à chaque angle, il suffit de multiplier le diamètre sur /ranc bois, à l'endroit où l’on veut mesurer l’équarrissage, par le coefficient 0,82.
Les côtés d’équarrissage, ainsi déterminés au milieu et au petit bout, serviront également à classer, par signal et par espèce, toute pièce de marine qui appartiendra à la catégorie de celles pour lesquelles le cahier des charges admet ia tolérance d’aubier ou de défourni.
Mais si la pièce doit être rangée parmi les pièces de quille, les étambots, mèches de gouvernail, bittes, S*
baux, demi-baux, barrots ou éfraves, on ne pourra plus la classer, comme signal et comme espèce, que d’après les côtés de son équarrissage, supposé à vive arête, lesquels s’obtiendront en multipliant le diamètre sur /ranc bots, au milieu et au petit bout, par le coefficient 0,706.
Par exemple, soit une pièce, équarrie ou non, qui mesure 9 mètres de longueur et 0°,52 de diamètre au milieu. — Si laubier a une épaisseur de deux centimètres, le diamètre sur franc bois sera de 0”,48, et les côtés d'équarrissage avec tolérance de flache ou d’aubier seront de 0,48 x 0,82 — 0°,393, ou 0,40. Dès lors la pièce sera reçue pour un cube de 0”,40 x 0",40 x 9° — 19€ ,440, et pourra être classée comme une deuxième préceinte, 2PR, si elle a assez de courbure et un équarrissage suffisant au petit bout.
Mais si la pièce est droite et peut donner une quille, le côté de son équarrissage à vive arête sera de 0,48 x 0,706 — 0",34 au milieu. — On calculera de mème le côté de l’équarrissage sur franc bois au petit bout, et, si cet équarrissage atteint 0,32, la pièce tombera en 4 Q', ou en quatrième espèce de quille ; mais elle sera reçue comme précédemment pour un cube de 1"°,440.
Le tableau suivant donne immédiatement, en fonction du diamètre sur franc bois, le côté de l’équarrissage à vive arête ou du carré inscrit dans le franc bois, le côté d’équarrissage avec 15 0/0 d’au-
bier ou de défourni et le cube correspondant pour un mètre de longueur, (1).
(1) Le classement et le cubage des pièces de marine se faisant d’après les dimensions de l’équarrissage mesurées de 2 en 2 centimètres, on a exprimé, dans la table ci-après, les côtés d’équarrissage en aombre pair de centimètres, en négligeant, dans le calcul, les fractions de À centimètre et au-dessous, el en comptant pour 2 centimètres les fractions qui dépassènt 4 centimètre.
Les volumes portés dans la table ont été calculés d’après la même règle.
DIAMÈTRE| ÉQUARRISSAGE PE ÉQUARRISSAGE EURE | sur [———æœ | PO ; DR RE pour: || pose à avec |un mêlre À è avec | un mètre |
viv À de 15 | d RATE e |15p.0/0 p 0/0 e
arête. |d’aubier.| longueur. d’aubier.| longueur.
cent cent. cent. m.c cent. m.c 20 14 16 0,026 56 0,130 21 14 18 0,032 58 0,124 22 16 18 0,032 58 0,144 23 16 18 0,032 40 0,160 24 16 20 0,040 40 0,160 25 18 20 0,040 40 0,160 26 18 29 0,048 42 | 0,176 22 20 22 0,048 42 | 0,176 28 20 29 0,048 44 0,194 29 20 24 0,058 L4 0,194 30 29 24 0,058 16 0,212 31 22 26 0,068 16 0,212 32 29 | 96 0,068 16 0,212 32 24 | 28 0,078 18 0,230 34 24 28 0,078 LS 0,230 35 24 28 0,078 50 0,250 36 26 50 0,090 50 0,250 2 26 50 0,090 50 0,250 as | 26 52 0,102 32 0,270 39 | 28 | 392 0,102 52 0,270 AG | 28 | 32 0,102 54 0,292 # 28 54 0,116 34 0,292 49 | SCO DE 0,116 54 0,292 2 0 00 IN 36 | 0,130 56 | 0,514 EE | 52 56 | 0,150 56 | 0,514 |
DIAMÈTRE ÉQUARRISSAGE CUBE DIAMÈTRE É QUARRISSAGE
En He | Tavec see ou M ee RE | FL . vive |15 p. 0/0 de ES vive |15 p.0/0 de arête. d’aubier. DORPUÈnE arête._ d’aubier. longueur.
cent. cent. cent. m.c. cent, cent. cent. m.c. z0 50 58 0,556 94 66 78 0,608 21 50 58 0,536 95 68 78 0,608 22 50 58 0,536 96 68 78 0,608 23 52 60 | 0,560 | 9+ 68 | so | 0,60 24 52 60 0,560 98 70 80 0,640 25 52 62 0,584 99 70 82 0,672 26 B4 62 0,584 | 100 70 82 | 0,672 7e 54 64 0,412 | 102 72 82 0,672 #s | 56 64 0,442 | 102 72 84 0,706 29 56 64 0,412 | 103 72 84 0,706 so 56 66 6,456 | 104 74 86 0,740 s1 58 66 0,436 1 105 74 86 0,740 s2 58 68 0,462 | 106 74 86 0,740 83 58 68 0,462 | 10% 76 88 0,774 84 60 68 0,462 | 108 76 88 0,774 85 60 70 0,490 | 109 76 90 0,810 s& . | 60 70 0,490 | 110 78 90 0,810 82 62 72 0,518 À 5ux 78 90 0,810 ss 62 72 0,518 | 122 80 92 0,846 sg 62 72 0,518 | 123 80 92 0,846 9e | 64 | 74 | 0,548 l'iua | 80 04 | 0,884 | 91 64 74 | 0,548 lus 82 94 0,884 92 | 64 76 0,578 | 126 82 94 0,884 0,578 | 12% 89 96 0,902
SIV. — Mode de classement des arbres sur pied en signaux el espèces de marine d'après leurs formes et leurs dimensions.
Pour classer, approximativement, les chênes sur pied en signaux et espèces de marine, trois choses sont à déterminer :
1° La longueur du fût ;
2° Les dimensions de l’équarrissage au milieu et au petit bout;
3° Et, si c'est un bois courbant, le degré de courbure du fût, ou la valeur de la flèche en millimètres par mètre de longueur.
La longueur du fût à utiliser comme bois de marine est toujours facile à obtenir au moyen d’une perche ou à l’aide d’un dendromètre.
Les dimensions de l’équarrissage au milieu et au petit bout ne peuvent pas se déterminer directement, mais on peut les déduire, avec une approximation suffisante, de la circonférence ou du diamètre de l’arbre mesuré à hauteur d'homme. L'expérience prouve, en effet, que la circonférence ou le diamètre au milieu d’un tronc de chêne, dont la longueur ne dépasse pas celle exigée par la marine, est généralement égale aux 9/10 de la grosseur mesurée à { mètre ou 1*30 du sol; et, de même, que la grosseur au petit bout est égale aux 4/5 de la grosseur prise à la base. On peut donc toujours, en se fondant sur ce fait d'expérience, déterminer approximativement la grosseur et, par suite, les dimensions
d’équarrissage au milieu et au petit bout d’un arbre sur pied, sauf & modifier cette loi dans son applicaton, st cela est reconnu nécessaire dans la forêt où on opère. | |
Quant au degré de courbure d’un arbre sur pied, il n'est pas toujours nécessaire de le déterminer très-exactement; car, pourvu que la courbure soit régulière, la pièce pourra toujours fournir l’un des signaux du tarif appartenant à la catégorie des courbants. Que si, cependant, on tenait à connaître, aussi sûrement que possible, le signal qu’on en pourra tirer, on déterminerait son degré de courbure, avec une approximation assez grande, en figurant la corde de l’arc avec une baguette que l’on tiendrait à la main, et en appréciant la longueur de la flèche par rapport au diamètre calculé de la pièce au milieu. Il ne resterait plus alors qu’à déterminer la valeur en millimètres de la flèche pour chaque mètre de longueur du füt (P/. TV, fig. 1 et 3).
Quand on pourra admettre la loi de décroissement des circonférences dont 1l a été question plus haut, on trouvera, dans l’emploi des tableaux qui vont suivre, un moyen de classer très-approximativement les arbres sur pied en signaux et espèces de marine.
Le premier de ces tableaux est applicable au classement des pièces qui doivent figurer parmi les signaux pour lesquels la marine exige l’équarrissage _à vive arête (pièces de quilles, étambots, mèches de gouvernail, bittes, baux, demi-baux, barrots et étra-
ves). Le secend tableau pourra servir à classer les pièces pour lesquelles la marine accorde une tolérance de 15 6,0 d’aubier ou de défourni sur les dimensions de l’équarrissage. Seulement, nous devons avertir que, dans la construction de ce tarif, nous avons supposé que les arbres avaient une épaisseur d’écorce et d'aubier égale à 4 centimètres sur le rayon, ou 8 centimètres sur le diamètre. Et, comme l’épaisseur de l’aubier et de l'écorce peut varier d’une localité à une autre, ou même seulement avec l’âge des arbres, nous prévenons que, pour chaque centimètre d'aubier en plus ou en moins sur le rayon, il faudrait, pour obtenir l’équarrissage porté sur le tableau, que la circonférence de base eût 8 centimètres de plus ou de moins. Par exemple, le tableau B indique que pour 1 mètre 88 cent. de tour à la base, on doit avoir un équarrissage de 0 mètre 38 c. au milieu ; si l'écorce et l’aubier avaient 5 centimètres d'épaisseur, il faudrait que l'arbre mesurût 196 de tour au lieu de 1°88 pour fournir le même équarrissage, et un 2PT, si la pièce a le degré de courbure exigé.
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126 Classement des arbres sur pied en signaux et espèces
B. — Signaux qui, dans le classement, admeltent à (Tous les bois courbants, moins
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Nota. — (Voir la page 128.)
de marine d’après leurs formes et leurs dimensions .
chaque angle 15 p. 0/0 de flaches, défournis ou aubier.
l’étrave, plus le plançon.)
EN DÉCIMÈTRES
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FLÈCHE DE L’ARC en millimètres par mètre
de longueur.
millim.
6P — 0 2P\ — Où 12 dans un sens; 9P courbure quelconque 4P mais régulière dans 5P Pautre.
Dai
BA |— 55 et au-dessus.
PR — 55 et au-dessus sur le tour, O0 à 12 sur le) droit.
A — 50 et au-dessus.
VA — 75 et au-dessus.
PT — 80 et au-dessus sur le tour, 0 à 12 sur le
droit.
G — 100 et au-dessus
GU
GR -— 50 à 60 chaque 1/2 longueur.
AR — 60 à 120 1/2 pied, 20 à 40 17/2 tête.
B2 — 10 et au-dessus sur le tour, 10 à 20 sur le
droit.
Nora. — Les indications portées dans les tableaux qui précèdent, ne peuvent être données pour certaines.
En effet, nous avons supposé, dans la construction du 4{°* tableau, que l’équarrissage à vive arête ou sur franc bois correspondait à l’équarrissage au 3° déduit ou, ce qui revient au même, que le côté de l’équarrissage à vive arête est égal au cinquième de la circonférence sur écorce. Or, cela n’a pas toujours lieu, surtout dans les petits arbres dont l’aubier et l’écorce ont une épaisseur généralement plus grande, relativement au diamètre total, que dans les très-gros chênes. Il est facile de s'assurer d’ailleurs, par un calcul très-simple, que pour qu’un arbre équarri au 5° ne renferme pas d’aubier il faut que le diamètre sur franc bois soit au moins égal aux 89 centièmes du diamètre sur écorce, ou que l’aubier et l’écorce n’aient ensemble qu’une épaisseur de 11 0/0 du diamètre total.
De même, on a pu remarquer que la plupart des bois de marine peuvent être classés par signaux et par espèces, d’après les côtés d’équarrissage mesurés au milieu et au petit bout avec une tolérance de 15 0/0 d’aubier à chaque angle. Or, on peut s'assurer aussi que pour que l’équarrissage au à° contienne 15 0/0 d’aubier à chaque angle, il faut que le diamètre sur franc bois soit les 77 centièmes du diamètre sur écorce, ou que l'épaisseur de l'écorce et de l’aubier soit au moins égale à 23 0/0 du diamètre total.
On voit, d’après cette observation, que l’épaisseur de l’écorce et de l’aubier, relativement au franc bois, joue un rôle important dans le classement des bois équarris et, comme cette épaisseur ne peut jamais être déterminée très-exactement tant que l'arbre est sur pied, il s'ensuit que les indications portées dans le 2° tableau ne peuvent être fournies que comme des données approchées. Ajoutons seulement que, pour tous les bois auxquels la Marine accorde la tolérance de 15 0/0 d’aubier sur l'équarrissage, ces indications sont plutôt au-dessus qu'au-dessous de la vérité.
ARTICLE I
Emploi des bois de chêne.
Nora. — Afin de faciliter l'étude et l'emploi des tarifs de recette de la marine, afin d’apprendre à distinguer sûrement les conditions que doit réunir une pièce de bois en grume pour être propre aux constructions navales, et la valeur particulière qu’elle peut avoir en raison de sa forme et de ses dimensions, nous allons indiquer l’emploi de chaque signal dans la construction d’un vaisseau, la place qu’il occupe dans la charpente du bâtiment et les qualités particulières que le bois doit offrir, selon lemploi auquel il est destiné. Dans cette nouvelle nomenclature, nous suivrons à peu près l’ordre dans lequel les divers signaux sont mis en œuvre.
$ I, — Emploi des pièces de quille, étambots, courbes d’'étambot, élraves et brions.
Quizze. — Pièce droite formant la base du bâtiment et placée dans son axe longitudinal. Elle reçoit les entailles des couples ou côtes qui composent la carcasse du navire. C’est sur elle que s'appuient, à l'avant et à l’arrière, l’étrave et l’étambot qui sont avec elle dans un même plan et dessinent les contours extrêmes du plan longitudinal. On superpose ordinairement sur la quille une contre-quille pour la renforcer, et sous la quille une autre pièce que l’on nomme fausse-quille. (P7. V, fig. 1; qg, quille; c qg, contre-quille; f q, fausse-quille.)
ÉramBorT. — Pièce droite qui se dresse à l'arrière
sur la quille de manière à former avec elle un angle plus ou moins obtus que l’on nomme quête. L’étambot porte les ferrures qui soutiennent le gouvernail. Il se relie à la quille par la courbe d'étambot, dont une branche est chevillée avec la quille et l’autre avec l’étambot. (PJ. V, fig. 1, étambot monté sur la quille : e {, éfambot; c e {, contre-étambot; fe t, faux-étambot; d, courbe d'étambot; q, chevilles.)
ÉTRAvE. — Pièce à forte courbure, formant l’avant du bâtiment; elle se relie à la quille par une pièce que l’on nomme brion. (PT, V, fig. 2, étrave montée sur la quille : e, éfrave; ce, contre-étrave; tm, talle-mer, 11 forme la base de la guibre qui termine le vaisseau à l'avant.)
Brion. — Pièce courbe, droite dans sa partie inférieure pour le prolongement de la quille et formant un coude dans sa partie supérieure pour ébaucher la base de l’étrave. (P/. V, fig. 2; b, brion; a, écart ou assemblage de la quille avec le brion ;
4, cg, f 9, comme dans la fig. 1.)
Toutes ces pièces doivent être en bois de chêne de la meilleure qualité, parce que ce sont elles qui ont à supporter le plus de fatigue dans la marche et la manœuvre du bâtiment. Elles doivent donc être exemptes de tous défauts et notamment de ceux qui seraient de nature à diminuer la force du bois, ou à occasionner des voies d’eau.
Le tarif de recette admet les quilles qui présenteraient un défourni (diminution sur l’équarrissage) au petit bout, pourvu que ce défourni n’existe que sur une des faces, et seulement sur une longueur égale au 4/6 de la longueur totale. Le motif de cette tolérance est que les pièces de quille doivent être entaillées sur une face pour s’assembler entre elles ou avec la courbe de brion par l’une de leurs extrémités. La même tolérance est admise pour l’une des faces de tour de l’étrave, en raison de son mode d’assemblage avec la branche du bricn. Quant à l’étambot, il est assujetti aux mêmes eonditions que la quille, sauf qu’il n’est pas toléré de défourni au petit bout; cette différence s’explique par son mode d’assemblage avec la quille (PI. V, fig. 1).
L’orme champêtre pourrait remplacer le chêne dans les pièces de quille et, en général, dans toutes les parties de la charpente qui sont sous l’eau. Mais cette précieuse essence est rare dans nos forêts et son prix est généralement supérieur à celui du chêne, bien que sa croissance soit beaucoup plus rapide (1). On en emploie cependant une quantité assez notable, dans les arsenaux de l’État, à la fabrication ou à la construction d’objets d'armement et, dans les chantiers du commerce, à la construction des navires de la marine marchande, des bateaux de pêche, etc. Ces bois proviennent ordinairement d’arbres plantés isolément dans des propriétés particulières, et ne présentent que rarement les dimensions et les qualités nécessaires aux grands emplois.
Les pièces de quille, élambots, étraves et brions sont rares dans nos forêts, du moins en première espèce.
(1) Le cahier des charges de 1857 autorise les fournisseurs de la marine à remplacer le chêne par l’orme champêtre dans la fourniture des pièces de quille de 17° et 2° espèces. On cite particulièrement en France le département du Nord, comme produisant des ormes propres aux grands emplois de la marine. |
$ II. — Emploi des varangues, genoux et allonges.
La membrure d’un vaisseau, autrement dit /es couples, se composent de différentes pièces énumérées ci-dessous et qui entrent dans leur assemblage suivant les formes qu’elles affectent. Ces formes leur sont imposées par le tracé du bâtiment à construire. En commençant par le bas, ce sont :
Les vARANGUES PLATES. — Pièces à une courbure qui s’entaillent par le milieu, se placent à cheval sur la quille, perpendiculairement à celle-ci, et s’étendent des deux côlés sur une certaine longueur, avec leur convexité par le bas. Ces pièces s’emploient dans la partie centrale.
Les DEMI-VARANGUES. — Pièces à une courbure accolées ou juxta-posées aux précédentes pour former le couple, lequel se compose, comme son nom l'indique, de deux plans de bois. Les demi-varangues se joignent bout à bout. — Les pièces qui forment les deux plans de chaque couples sont assujetties par des chevilles carrées en fer appelées gougeons. (PI, V, fig. 3, partie basse d’un couple du milieu d'un vaisseau à trois ponts : v p, varanque plate ; dv, demi-varanque placée devant ou derrière la varangue plate, dans le second plan de bois du couple ; g, quille; c, carlingue, pièce de bois placée parallèlement à la quille, à l’intérieur du bâtiment; //,
chevilles reliant la carlingue et la quille; À, gougeon.)
Les aexoux. — Ce sont des pièces à une courbure, placées à la suite des varangues et des demi-varangues dans les parties cintrées du couple. (PZ. V,
fig. 3, g, genou.)
Ees ALLONGES et les BOUTS D'ALLONGE. — Pièces à une courbure servant à compléter la formation du couple jusqu’à la partie supérieure du bâtiment. Cés pièces sont apposées bout à bout, les unes à la suite des autres, de manière que les joints ou écarts des pièces d’un plan correspondent à peu près au milieu des pièces de l’autre plan. (P/. VI, fig. 1. a, allonge; b a, bout d'allonge.)
Les VARANGUES ACCULÉES. — Ces pièces à une forte courbure s’emploient comme les varanques plates dans les parties moins plates de la cale des bâtiments. (P/. V, fig. 4, partie basse d’un couple de vaisseau vers les extrémités : v a, varangue acculée; 9, genou; c, carlhinque; q, quille.)
Les GENOUX DE REVERS. — Ce soni des pièces à deux courbures très-prononcées qui remplacent les varangues dans les parties aiguës de l’avant et de l’arrière. (P/ VI, fig. 1, coupe d'un vaisseau dans les parties fines et acculées : gr, genou de revers: c, carhinque; q, quille.)
Les ALLONGES DE REVERS. — Pièces à deux courbures qui remplacent les genoux dans les parties aiguës de lavant et de l'arrière. (P/. VI, fig. 1, a r, allonge de revers ; a, allonge; b a, bout d'allonge.)
En résumé, on voit que, perpendiculairement au plan qui passe par l’axe de la quille, s'élèvent une suite de fermes doubles, composées chacune de deux rang de pièces de bois appliquées les unes à côté des autres et chevillées solidement ensemble. Ce sont les couples dont l’ensemble forme la membrure du bâtiment. Entre deux couples, on laisse toujours un intervalle de quelques centimètres qu’on nomme maille. Ces vides rendent la charpente plus légère et facilitent la circulation de l’air et l'écoulement de l’eau entre les différentes pièces Que des contacts trop multipliés feraient pourrir très-rapidement.
Les pièces qui servent à former la membrure ou les couples des bâtiments de la marine militaire sont en bois de chène. Ce que l’on demande spécialement aux bois destinés à cet emploi, c’est d’être sains, nerveux, exempts de défauts qui pourraient engendrer ou favoriser la pourriture et, par suite, compromettre la solidité et la durée du bâtiment. On concoit en effet que les pièces les plus importantes, celles qui forment la partie inférieure des couples, sont d'autant plus exposées à s’échauffer et à pourrir qu’elles sont placées dans un milieu moins aéré, plus humide et plus chaud. Mais les fortes gercures, Îles fibres
torses (1), de légères roulures, les nœuds sains et les cavités qui proviennent du sondage des pièces, ne s'opposent pas à leur emploi dans cette partie de la charpente. Les fortes gerçures et les fentes sont, au contraire, un signe qui atteste la qualité de ces bois comme force et durée; seulement, pour prévenir les voies d’eau qu’elles pourraient occasionner, on prend la précaution de les calfater après que les pièces sont mises en œuvre.
Le tarif de recette ne dit pas que ces pièces puissent être admises avec un défourni, mais on lit dans le cahier des charges de 4857, article 24 : « Sauf les exceptions portées au tarif pour les pièces de quille, étambots, mèches de gouvernail, bittes, baux, barrots de gaillard et étraves, l’aubier et les défournis ou fiaches existant aux angles des pièces ne donneront lieu à aucune réduction, lorsqu'ils n’excèderont pas, à chaque angle, quinze pour cent de la largeur de la pièce à l’endroit correspondant à l’aubier ou au défourni, et lorsque d’ailleurs les faces seront saines et sans défectuosités. — Le défourni ou l’aubier se mesurera sur les faces des pièces et non diagonalement, » — Cette tolérance est extrêmement importante et nous la signalons comme facilitant beaucoup la fourniture des bois courbants les plus rares par leurs formes et leurs dimensions.
Parmi les bois qui entrent dans la construction de la membrure, se trouvent des pièces à très-forte courbure que l’on ne rencontre que rarement dans nos forêts, du moins en 4° et 2e espèces, parce que dans les exploitations nous avons une tendance générale à ne réserver que des arbres droits et d’un beau port, comme étant moins dommageables aux sous-bois par leur couvert. Il serait cependant d’un grand intérêt pour l'Etat d’élever, dans les futaies comme dans les taillis, des chènes propres à fournir des courbes et des courbants à la marine, en réservant spécialement ceux qui, placés sur la limite des forêts, sur les lisières des coupes, ou sur le bord des chemins, affectent les formes les plus rares et les plus recherchées.
(1) Voir au chapitre suivant les défauts et qualités des bois.
Les varangues acculées, les genoux et les guirlandes qui arrivent dans nos ports proviennent, pour la plupart, de chênes qui ont crû isolément. On voit beaucoup de ces chênes plantés en haie ou en bordure le long des fossés qui servent de limites aux propriétés, dans les départements de l’ouest de la France. De là le nom de bois de fossé ou bois champêtre que l’on donne, dans les ports, aux pièces de marine qui proviennent de ces arbres. Ces chênes sont souvent viciés pas suite des élagages répétés auxquels ils ont été soumis; mais, quand ils sont exempts de vices, leur bois est réputé de la meilleure qualité et valoir celui des chênes d’ftalie. Tels sont ceux qui proviennent du Calvados ou des contrées voisines, et ceux qui viennent des Landes et que l’on désigne plus spécialement sous le nom de boës de Bayonne (1).
$ Ill, — Emploi des baux, courbes de pont, guirlandes et courbes de jollereau.
Pour compléter la construction du bâtiment comme coque, on applique à l’intérieur et à l’extérieur des couples un revêtement de pièces de bois, juxta-posées longitudinalement, que l’on nomme Dordages et qui, avec les couples, forment la muraille du bâtiment. Ce revêtement prend à l’intérieur le nom de vaigrage, et les bordages sont alors des vargres. Les
(1) J’ai vu de ces chênes à Cherbourg et à Brest et j'ai élé frappé de leur qualité, comme force, et de la rapidité avec laquelle ils ont crû. Leur bois, dur comme de la corne, se prêterait mal à des ouvrages de fente; sa couleur est d’un blanc jaune rosé, et les couches concentriques annuelles atteignent souvent plus d’un centimètre d'épaisseur. Du reste, ces bois sont généralement courts, noueux, mal eonformés et fortement gercés; ils seraient d’un emploi difficile dans les constructions ordinaires et d’un mauvais usage comme sciages.
vaigres ordinaires se nomment vaigres de point ; les vaigres de plus forte épaisseur que l’on place dans les parties inférieures pour renforcer les fonds, se nomment vaigres d'empâture. (PI. V, fig. 3, v, vargres de point; ve, vaigres d'empâture.)
Le revêtement extérieur du vaisseau, ou la pose des bordages, n’a lieu qu'après le vraigrage ou le revêtement intérieur et l’établissement de la charpente des ponts. Cette charpente doit être très-solide, parce qu’elle sert à relier entre elles les membrures opposées de chaque bord, et parce que, dans les vaisseaux de guerre, les ponts sont surtout destinés à porter l'artillerie. Voici les principales pièces qui entrent dans cette construction.
Les Baux. — Ce sont des pièces à courbure légère que l’on place à l’intérieur du bâtiment, dans un sens perpendiculaire à la quille, pour recevoir les bordages ou planchers des ponts. Les baux s'appuient par leurs extrémités sur une sorte de corniche en bois que l’on nomme bauguière. Cette corniche est formée de forts bordages placés longitudinalement les uns à la suite des autres contre la membrure, et solidement chevillés avec elle. Les baux ont leur faxe convexe tournée vers le ciel, de manière à déterminer la forme en dos d'âne qu'il convient de donner à la surface du plancher des ponts, pour faciliter l'écoulement des eaux.
Dans les vaisseaux de guerre, on est souvent obligé _ de faire les baux de deux ou de trois pièces, à cause
de la grande disfance qu’il ya d’un bord à Pautre. De là, les dem:-baux qui arc-boutent l’un contre l’autre et sont assemblés et fortement reliés entre eux par des chevilles rivées où boulonnées.
Les baux qui sont destinés au pont supérieur ou pont des gaillards, prennent le nom de Garros de gaillard.
Les COURBES DE PONT. — Pièces courbes que l’on place aux angles des ponts avec les murailles ; elles sont formées par l'insertion d’une branche dans le tronc de l'arbre. Ces courbes ont chacune une branche chevillée avec un des baux et l’autre avec la membrure. Iles ont pour objet de maintenir lunion des ponts avec les parties latérales de la charpente. (PZ. VI, fig. 2, section d’un vaisseau à trois ponts, perpendiculaire à la quille : CV, couple du vaisseau; db, bordages; v, vaigres; v e, vaigre d’empâture; p b, plat bord; BG, barrot de gallard ; B P, bau de pont; D B, demi-bau ; bd p, bordages des ponts; f g, fourrure de qouttière, dans l'angle du pont avec la muraille; elle est percée d'ouvertures ou dalots servant à l'écoulement des eaux ; € p, courbe de pont; c p f, courbe de pont en fer; hr, hiloires renversées, placées dans toute la longueur du vaisseau pour relier les baux entre eux; ep c, épontille de cale servant à soutenir les nonts; e p, épontille de pont; e m, emplanture du mât; m, mât; b 2, bitte de pied de mât.) |
Les GuIRLANDES. — Pièces à forte courbure que
l’on emploie à l’irtérieur du bâtiment, à lPavant et à l'arrière, pour relier et solidifier les pièces de la membrure et empêcher l’écartement des bords.
La COURBE DE JOTTEREAU. — Pièce courbe, desti-
née à soutenir l’éperon saillant que porte l'avant du navire. L’une des branches du jottereau s'applique sur la membrure et l’autre sur cet éperon.
Les pièces que l’on emploie pour former la charpente des ponts sont : les baux, les demi-baux, les barrots de qaillard et les courbes de pont. Ces mêmes pièces servent aussi avec les guirlandes à relier et à solidifier les parties opposées des couples et à empêcher l’écartement des bords.
Les baux et les demi-baux entrent en très-grand nombre dans la construction de la charpente des ponts. On ne compte pas moins de 150 baux dans la charpente d’un vaisseau de premier rang. Le Montebello, vaisseau de 120, dont le modèle est à l'Ecole forestière, en porte 148. — Les baux et les demi-baux se font en bois de chêne, ou en bois de pin sylvestre du Nord, de pin Laricio et de pin des Florides. Mais la plus grande partie des bäux sont en bois résineux, et l’on n’emploie le chêne à cet usage que daus les ponts inférieurs et dans les parties de la charpente des autres ponts qui supportent le plus de fatigue, ou qui sont le plus exposées aux causés de destruction. La raison de la préférence que l’on donne au pin sur le chêne dans cet emploi, e’est que le pin étant plus léger que le chêne charge moins le bâtiment, et que d’ailleurs il dure et résiste au moins autant que le chêne lorsqu’il est mis en œuvre dans de bonnes conditions. On emploie aussi le pin en demi-bau, mais plus rarement que le chêne, parce que les chévilles qui servent à relier
les deux parties d’un bau tiennent moins bien dans le bois résineux.
Les baux de chêne de 1'° et 2° espèces sont assez rares dans nos forêts, parce que ce sont des pièces de grande longueur, d’un fort équarrissage et dont la courbure doit être très-régulière. Ceux de pin sylvestre étant souinis aux mêmes conditions, quant aux dimensions, à la forme et à la qualité des pièces, seraient aussi très-difficiles à trouver, surtout à cause des dimensions de l’équarrissage ; mais, jusqu’à présent, on n'en a point cherché dans les pineraies de France, sauf en Corse où les forêts de Laricio fournissaient naguère, sous ce rapport, de précieuses ressources à la marine.
Les baux étant des pièces de longueur, pour lesquelles on n’admet ni défourni, ni tolérance d’aucune sorte en ce qui concerne la qualité du bois, ne pourraient être fournis en grande quantité que par des arbres élevés en massif de futaie. Mais les bois qui viennent en futaie pleine n’atteignent pas toujours, à l’âge marqué par la révolution, les dimensions nécessaires pour suffire aux conditions d’équarrissage des pièces de marine de 1°° et même de 2e espèce. Tout au plus trouve-t-on aujourd’hui, dans les massifs de futaie de chêne ou de pin, des arbres qui, à l’âge d’exploitation, ont les dimensions nécessaires pour donner des barrots de gaillard. — Pour obtenir des arbres qui offrissent ces grandes dimensions à l’époque de leur exploitation, il faudrait que les futaies de chêne et de pin sylvestre fussent éclaircies beaucoup plus fortement qu’on ne le fait d’habitude, à partir du moment où les arbres ont atteint toute leur croissance en hauteur de füt (1); ou bien il faudrait, qu’au moment des coupes de régénération, on fit une réserve assez importante des arbres qui, par leurs formes et leur état de végétation, pourraient fournir, au bout d’un temps plus ou moins long, des
(4) Voir le Cours de culture des bois de MM. Lorentz et Parade. Livre 5°, chapitre 2°, article IE et XIV.
pièces de 1° et 2° espèces aux constructions navales (1). Sans cela, les baux de chêne, de même que les quilles et les autres bois droits de 1** et 2° espèces, seront toujours fournis en grande majorité par des arbres élevés sur taillis, lesquels ne peuvent jamais donner, à nombre égal, la même quantité (parce qu’ils sont souvent viciés ou mal conformés) de bois droits propres aux grands emplois, que des arbres de mêmes dimensions venus en futaie (2).
Les courbes de pont sont en bois de chène; ces pièces sont assez difficiles à trouver, du moins en quantité suffisante pour les besoins de la marine, aussi les remplace-t-on généralement aujourd’hui par des courbes en fer. Ces courbes ont aussi l’avantage d’occuper moins de place dans l’intérieur du bâtiment que les courbes de pont en bois; par contre, elles n’ont pas autant d’élasticité.
Le plancher des ponts se fait en bois de chêne et de pin. Les planches qui servent à cet usage recoivent le nom de bordages de pont. Leur largeur varie de quinze à vingt centimètres, leur épaisseur de quatre à douze centimètres. Les ponts et les faux ponts sont tout entiers bordés avec du pin, à l’exception de la partie voisine des bords, sur laquelle roulent les canons dans la manœuvre, qui est bordée avec du chêne. On évite aussi d’employer du bois susceptible d’un très-beau poli, le pin des Florides par exemple, pour border le pont des gaillards, parce qu'il
devient trop glissant.
(4) Voir le Cours de culture des bois de MM. Lorentz et Parade, Livre 5°, chapitre 22, article III,
(2) Dans la construction de la nouvelle flotte blindée, la Marine a généralisé l’emploi du fer, et les baux sont en fers laminés à double T.
$ IV. — Emploi des plançons, pièces de lour, préceintes et bois à deux bouges.
PLancons. — C'est dans Je but de se procurer des bordages de toutes dimensions que la marine recherche les plançons, pièces droites ou ayant peu de courbure que l’on débite à la scie dans les arsenaux.
Pièces pe Tour. — Ce sont des pièces à une courbure, destinées à être employées comme bordages à l'avant et à l'arrière, et à former les joues et les hanches du bâtiment. Les pièces de tour sont aussi employées comme les guirlandes.
PRÉCEINTES. — Ce sont des bordages de plus fortes dimensions que le reste du -revêtement, que l’on place à la hauteur des ponts et qui doivent recevoir les ferrures qui servent à la manœuvre des canons. (PI. VL, fig. 2.p, préceintes ; b, bordages; v, vaigres.)
Les préceintes de tour sont celles que l’on emploie à l'avant et à l'arrière; elles ont.une courbure plus forte que celles qui s'appliquent dans la partie centrale de la muraille.
Bois À DEUX BOUGES. — Ce sont des pièces à deux courbures dans deux plans différents, que l’on emploie comme les préceintes, ou dont on se sert pour dessiner la forme extérieure de l’arrière du vaisseau.
(PI. VII, fig. 1, coupe longitudinale de la muraille d’un vaisseau faisant voir le boisage : c, cou-
ples ; P R, préceintes ; P B, plat bord; S 1, sabords de la 1° batterie : S 9, sabords de la 2° battere; S 3, sabords de la 3° batterie; S G, sabords des qaullards ; m, maille où écart de deux couples.)
Les plancçons, les pièces de tour, les préceintes de tour et les bois à deux bouges sont des signaux qui servent au bordage intérieur et extérieur du bâtiment. Ces pièces s’emploient entières, ou refendues à la s£ie en madriers plus ou moins épais, selon la place qu'ils doivent occuper. Les hordages les plus épais, après les préceintes, sont ceux qui occupent la partie la plus évasée de la coque; les autres vont en diminuant d’épaisseur en se rapprochant de la quille ou du plat bord.
La plus grande partie des bordages sont en bois de chêne ; Les uns proviennent du débit des pièces que nous venons d’énumérer, les autres nous arrivent tout façonnés des provinces de la Baltique, et sont soumis aux conditions de recette indiquées dans le tarif ci-après.
Tarif spécial de recette des bordages de chène de la Baltique.
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Le pin sert aussi quelquefois à cet usage, mais seulement dans les parties voisines du plat bord. On prétend même que le pin sylvestre ou du Nord de bonne qualité, le pin des Florides et le mélèze pourraient être employés comme bordages dans les parties basses de la coque, sous l’eau, et qu’ils feraient
“un aussi bon usage que le chêne. Mais ces bois deviennent trop
rares pour recevoir cet emploi en grand. Il serait donc d’un grand intérêt pour notre pays d'arriver à produire en France du pin sylvestre qui püt remplacer celui que l'on fait venir des provinces de la Baltique, pour les besoins de la marine impériale. Nous avons vu une quantité considérable de bordages de pin dans les magasins de Cherbourg, et nous pouvons affirmer qu’ils ne sont pas supérieurs en qualité à ceux que l’on pourrait tirer des forêts de Bitche et de Haguenau. Mais nous reconnaissons que ces forêts, dans l’état actuel de leurs peuplements, ne pourraient fournir que des quantités peu importantes de ces bois, parce que la largeur des bordages de pin exige que les arbres dont ils proviennent aient des dimensions en diamètre, défalcation faite de l’aubier, que l’on ne rencontre pas communément dans les conditions actuelles d’exploitation des pineraies de ces contrées. On en jugera du reste par l’extrait que nous donnons ci-après du tarif général de recette des bois de marine.
Tarif spécial de recette des bois résineux de la Baltique.
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Les plançons, les pièces de tour, les préceintes de tour, les bois à deux bouges doivent être exempts de tous défauts, tels que la roulure, la gélivure, la torsion des fibres (3), etc., qui
(1) Les tolérances à l’égard de l’aubier, des nœuds et des fentes seront indiquées dans le cahier des charges.
(2) Les cahiers des charges fixeront les proportions suivant lesquelles les bordages de chaque épaisseur devront entrer dans les fournitures : ne pourront être classés comme bordages ceux où le cœur serait compris entre les deux faces, ou marqué sur les deux faces, ou même marqué sur une seule face, s’il pénètre jusqu’au milieu de l'épaisseur.
(3) Voir au chapitre suivant les défauts et qualités des bois.
ne permettraient pas le débit en bordages. On conçoit, en effet, que les bordages qui proviendraient du débit d’un bois tors ou virant n’auraient pas toute la solidité désirable, parce que, dans le sciage des pièces, les fibres seraient coupées à plusieurs endroits et perdraient beaucoup de leur force. Mais, pour les pièces de chêne que l’on doit employer comme bordages, on n’exige pas que le bois soit aussi dur, aussi nerveux que pour les autres parties de la membrure, parce que les bois très-nerveux sont les plus disposés à se fendre, et que les grosses fentes pourraient occasionner des voies d’eau.
Le hêtre peut aussi servir au bordage extérieur des bâtiments, mais seulement dans la partie de la coque qui est sous l’eau. Le vaisseau le Conguérant qui a été construit sous le premier Empire et qui a été démoli depuis peu d’années, était bordé avec du bois de hêtre qui a fait un très-bon usage. Le défaut que l’on reproche surtout au hêtre, c’est qu’il se voile beaucoup quand il est mis à sec, et que son bois se pique et s’altère promptement quand il est exposé aux alternatives de sécheresse et d'humidité. On avait espéré pouvoir remédier à cet inconvénient en employant du hêtre injecté et quelques bâtiments de transport ont été bordés d’un côté en chêne et de Pautre en hêtre injecté. Mais il a été reconnu que le sulfate de cuivre ne se fixe pas dans le hois à l’état de combinaison; l’eau de mer, qui filtre toujours en plus ou moins grande quantité par les murailles du bâtiment, l’entraîne avec elle dans le fond de la cale, et y produit une atmosphère toxique, dangereuse pour la santé de l’équipage.
$ V. — Emploi des bites, mèches de gouvernaïl, jas d'ancre.
Les grrtes sont des pièces droites qui sont fixées debout à peu de distance des mâts. Ces pièces sont garnies de trous, de ferrures et de rouets pour la
manœuvre des mâts supérieurs et des vergues.
BV 9.2. 0 1, bitte.)
La MÈCHE DE GOUVERNAIL. — Pièce principale qui recoit le trou dans Îcquel passe la barre destinée à manœuvrer le gouvernail. (P/. VII, fig. 2, gouveruail de vaisseau : M G, mèche de gouvernail; a, trou de la barre ; b, entailles pour les ferrures destinées à porter le gouvernail.)
Le as D’ANCRE. — Pièce à faible courbure embrassani la verge de l’ancre au-dessous de l’organeau. Dans l'emploi, le jas d’ancre se compose de deux pièces de bois juxta-posées perpendiculairement au plan des becs, et destinées à empêcher l’ancre de tomber à plat au fond de la mer quand on mouille.
Les POUTRES, SOLIVES ET ACCORES sont des signaux de déchéance provenant de bois viciés ou fendus. — Les accores en particulier servent à soutenir le bâtiment sur cale pendant sa construction.
De toutes les pièces de bois qui sont employées dans les constructions navales, la mèche de gouvernail est celle qui présente le plus fort équarrissage. De plus la pièce doit être tout à fait droite et sans défourni, le bois sain, nerveux, exempt de tout défaut et particulièrement de la torsion des fibres. C’est dire combien ces pièces doivent se rencontrer rarement dans nos forêts; cependant, on ne voit pas dans le cahier des charges au due aux fournitures de la marine que ce signal se paie
avec prime, comme les quilles et les étambots de 4'° espèce, ou comme les courbes de 14'° et 2° espèces. Cela tient peut-être à ce que la mèche de gouvernail peut avoir une tout autre forme que celle qu’on lui voit dans la figure 2, PI. VIL, surtout depuis la modification que l’on a dû apporter à la construction de l’arrière dans les bâtiments à hélice, et à l’usage qui s’est introduit depuis peu de substituer le fer au bois dans la partie supérieure de cette pièce.
ARTICLE III
Bois résineux.
$ I. — Des résineux qui servent aux constructions navales.
La marine emploie dans ses constructions une quantité considérable de bois résineux parmi lesquels figurent au premier rang les pins sylvestre, laricio et des Florides.
Le sapin et l’épicéa ne sont employés dans la marine militaire qu'à des ouvrages de menuiserie. Ces bois proviennent, pour la plus grande partie, des provinces de la Baltique (Russie, Suède et Norwége), et sont fournis à nos ports sous la forme de billons ronds, de poutres équarries à quatre ou à huit pans et de planches de diverses dimensions.
Le mélèze est peu employé parce qu’il est rare, et qu'il est surtout assez difficile de s’en procurer qui ait des dimensions convenables. Les bois de cette essence qui arrivent dans nos ports proviennent de l’Adriatique et sont connus sous le nom de mélèzes de Trieste. Le mélèze peut servir à des
emplois importants tels que baux, barrots de gaillard et bordages, quand il a des dimensions suffisantes et qu’il est de bonne qualité.
Le pin sert à faire des baux, des demi-baux et des barrots de gaillard qui sont assujettis aux mêmes conditions de recette que les baux et barrots de chêne. li est aussi très-recherché pour bordages, mais son emploi spécial et essentiel c’est la mâture. Le pin sert exclusivement à la mâture des bâtiments de la marine militaire, parce que de tous les bois résineux le pin est le plus résistant (1), le plus élastique et le plus durable. On le préfère au sapin, dont on fait usage cependant dans la marine du commerce, parce que le bois de sapin ne renfermant pas de résine se dessèche promptement et profondément, qu'il est sujet à s’échauffer, à se pourrir et dure peu, parce qu’il est moins élastique et que les mâts de cette essence ne se redressent pas exactement, comme ceux de pin, quand ils ont été courbés sous l’action d’une pression forte et quelque
(4) Ge qui fait la véritable supériorité du pin sur le sapin, c’est la résine concrète qui imprègne ses tissus et le garantit contre toutes les causes de destruction dont sont plus particulièrement menacés les bois prompts à se dessécher. Quant aux autres qualités, des expériences faites en 1846, par une commission composée de forestiers et d’ingénieurs civils, militaires et maritimes, ont consialé que les sapins des forêts du département de l’Aude, arrondissement de Limoux, offrent une plus grande force de résistance ou de tenacité que les autres bois résineux (le pin des Florides excepté), tels que le pin du Nord, le pin du Canada, le mélèse de Trieste, l’épicéa et le sapin de Trieste que l’on emploie dans les chantiers de la marine à Toulon.
peu prolongée. Mais les pins que nous produisons en France n’ont ni les dimensions, ni les formes, ni les qualités de bois réclamés pour la mâture, et jusqu’à présent on a préféré pour cet usage le pin sylvestre du nord de l’Europe, le pin des Florides (pinus australs), et le pin laricio ou de Corse.
Le pin laricio peuple des étendues considérables en Corse et ses excelientes qualitéssont bien connues de nos constructeurs. À son sujet, on lit ce qui suit, dans un mémoire adressé à M. le Ministre de la Marine par un ingénieur qui fut chargé, vers 1845, de parcourir les forêts de la Corse et de faire connaître approximativement les ressources qu’elles peuvent offrir aux constructions navales : « Le pin » laricio croît dans des sols granritiques très-peu profonds, son grain est fin et serré, ses couches » annuelles sont étroites, ce qui est le caractère (1) » des bois de bonne qualité; son tronc très-droit » parvient à une très-grande élévation sans branches » et semble destiné par son port à la mâture; la résine y est abondante, ce qui lui assure de la flexibilité et de la durée. Son aubier varie de 20 à » 30 centimètres sur le diamètre et, dans certaines » localités, il n’est que de 8 à 10 cent. » — L'auteur de ce mémoire ajoute que, dès 1787, on tira de la
(1) Un bois résineux dont le grain est fin et serré est généralement de bonne qualité, mais on n’en peut pas dire autant de tous les bois dont les couches annuelles sont étroites, car pour le chêne notamment, plus son accroissement est rapide, toutes circonstances égales d’ailleurs, plus son bois a de qualité.
Corse un grand nombre de mâts des plus fortes dimensions, et que pendant 10 ans, de 1812 à 1822, les pins de Corse suffirent à lPelimentation du port de Toulon. Enfin, dans ces dernières années, on a constaté que ces forêts renfermaient encore un bon nombre d'arbres propres à donner des mâts, des mâtereaux, des plancons, des baux et des espares. La difficulté est de sortir ces bois des forêts qu'ils peuplent et de les amener jusque dans les ports d'embarquement de la Corse. Or, en tenant compte des dépenses que coûterait l'établissement des routes nécessaires à la vidange de ces produits, et en affectant cette dépense uniquement à la produchon forestière actuelle, on a calculé que ces bois rendus à Toulon coùteraient à l'Etat moins cher que ceux qu'il fait verir du nord de l’Europe et des Florides, On va même jusqu’à affirmer que si ces forêts étaient convenablement traitées et aménagées, leurs produits suffiraient aux approvisionnements de nos arsenaux en bois résineux, et notamment en mâtures qu’il est si difficile de se procurer à présent, et dont la rareté augmente tous les jours.
En présence de ces faits, nous croyons utile de faire connaître les conditions générales que doivent présenter les bois résineux dont on se sert pour la mâture dans les constructions navales.
$ Il. — Proporlions el classement de la mâture par degré de qualité el d’utililé.
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La force ou l’espèce d’un mât est généralement désignée par sa grosseur, et son prix est établi en conséquence.
Pour qu'il soit admis en recette d’après sa gros-
(1) La troisième classe comprend les bois de qualité inférieure.
seur et au prix qui en résulte, il faut qu’il réunisse la longueur exigée et le proportionné qui forme le mât régulier.
La grosseur du mât régulier, ou son grand diamètre, ne doit pas être prise au pied de l'arbre, mais au sixième de sa longueur totale, point que l’on appelle /e proportionné du gres bout.
Le mesurage du grand diamètre procède de 3 en 3 centimètres : la fraction de 15 millimètres et audessous est nulle ; ceile au-dessus de 15 millimètres est comptée pour 3 centimètres.
La longueur du mât régulier doit être, en mètres, le tiers du nombrede centimètres contenus au graud diamètre ; elle se mesure à partir du pied de l'arbre, en négligeant la fraction de 15 centimètres et audessous, eten comptant pour 3 décimètres celle audessus de 15 centimètres.
Le proportionné du mât, c’est-à-dire, son diamètre à la tête, se prend au point où fzit la longueur du mât régulier; il doit avoir les deux tiers du grand diamètre, et se mesure par centimètre, en négligeant la fraction de 5 millimètres et au-dessous, et en comptant celle au-dessus de 5 millimètres pour un centimètre.
Un mât de 72 centimètres régulier est celui qui a 72 centimètres de grand diamètre mesuré à la sixième partie de sa longueur réglementaire en partant du pied de larbre, et qui a 48 centimètres de diamètre pris à sa longueur de 24 mètres.
Mais si ce mât n'a que 47 centimètres à 24 mètres
de longueur, on descend le proportionné à 23 mètres de longueur ; alors la pièce devient un mât régulier de 69 centimètres. Il est payé comme tel, en tenant compte des excédants, tant sur le grand diamètre qu'au proportionné, ainsi que de la longueur audelà de 23 mètres.
[° ccasse. Môûts et verques de hune. — faut, pour remplir ce premier et essentiel service de la mâture, des mâts d'élite, sains, vigoureux, droits, sans nœuds préjudiciables à leur solidité, qui réunissent très-exactement la longueur et le proportionné exigés par le tableau de classement.
IF casse. Mèches et jumelles supérieures. — Quelques vices légers n’empêchent pas les mâts de remplir ce service intéressant.
On entend par vices légers : 1° Lorsqu'un mât est un peu courbé sur un sens, et qu’on peut, en le travaillant, le redresser sans perte ;
2° Lorsqu'il a des nœuds petits et sains, mais trop fréquents, ou commençant trop bas pour permettre d’en faire un mât de hune, dont il aurait d’ailleurs la qualité ;
3° Lorsqu'il a de l’aubier assez épais pour faire craindre qu’en le travaillant il ne faille réduire le proportionné.
IH° ccasse. Mèches et jumelles inférieures. — L’impossibilité d'obtenir que les achats de mâture
n’offrent que des mâts de 1" et 2° classes oblige d’en recevoir de qualité inférieure, qui d’ailleurs remplissent, à peu de chose près, le même service pour les mâts d’assembiage.
C’est ici qu'est assignée la place de toutes les pièces qui ont quelques défectuosités.
On entend par défectuosités : 1° Le mât un peu courbé sur deux sens, ou même assez courbé sur un seul sens pour être obligé de le redresser aux dépens du bois, ce qui en diminue la force;
2° Le mât chargé de nœuds trop multipliés ou trop gros, ou dont quelques-uns sont gâtés;
3° Celui dont la cime est, ou desséchée, ou dans le cas d’être réduite pour cause d’altération ;
4° Le fil du bois tourné ;
° Les roulures, gerçures, frottures peu considérables, après s’être assuré que le mal ne pénètre pas.
Mdts tronçonnés. — Les mâts tronconnés sont ceux qui, se trouvant coupés par des nœuds réunis ou par des vices au-dessous de la longueur régulière, sont cependant capables, avec leur longueur réduite, de former des beauprés d’une seule pièce.
Mätereaux. — Les mâtereaux de 48 à 36 centimètres doivent être d’une belle essence, droits, sans défauts, ayant au moins la longueur portée au tarif.
… Menus mâtereaux. — Mêmes conditions que pour les mâtereaux.
Qualités des müts. — Le bon mât a le bois de couleur rouge pâle, les couches ligneuses égales, la substance résineuse suffisamment abondante et par couches régulières, le grain fin et serré, les fibres rapprochées et adhérentes, en sorte que, quand on entame la pièce, les copeaux s’en détachent sans sauter en éclats sous le coup de hache; et si on veut les désunir, ils se déchirent au lieu de se rompre. On observe que ces qualités se manifestent principalement dans les mâts de fraiche coupe, et diminuent dans les mâts de coupe ancienne.
Vices des mâts. — Les vices d'essence et même accidentels sont en général annoncés par la couleur blanche et rouge foncé du bois, par le défaut d’une quantité suffisante de substance résineuse, par des nœuds gros, multipliés et gâtés. — Ils sont confirmés par les taches, roulures et gélivures que l’on découvre aux deux bouts de la pièce. Ces vices sont principalement :
1° Quand l'arbre est couronné ou mort sur pied, ce qui se reconnait particulièrement au dessèchement de la tête du mât et à l’altération de toute sa substance ;
2° Les roulures au cœur, qui permettent à l’eau de pénétrer dans l’intérieur de Îa pièce, et provoquent son échauffement et sa pourriture ;
3° Les gélivures simples et les cadranures qui, par une ou plusieurs fentes allant du cœur de larbre à la circonférence, rompent les fibres du bois et altèrent la force de la pièce;
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4° L’entr’écorce, la frotture, lorsqu'elles ont donné lieu à un principe de pourriture ;
5° Des nœuds gros, fréquents, prenant du pied ou du tiers de l’arbre, se détachant avec facilité, ou pourris, ou en rosette c’est-à-dire dans la même ligne sur plusieurs sens. De pareils nœuds coupent le mât et le mettent le plus souvent tout à fait hors de service, quand même l'essence serait bonne;
6° Trop d’aubier, trop d’arc sur deux sens, même sur un seul, le cœur de l'arbre placé sur le côté. Ces trois vices obligeraient de réduire la pièce en la travaillant, au point de ne pas pouvoir compter sur sa solidité dans un mât d'assemblage (1).
ARTICLE IV
Emploi spécial des bois de mâture.
Les mâts des vaisseaux, frégates, corvettes et bricks se composent généralement, dans leur ensemble, de quatre longueurs disposées les unes audessus des autres. Le bas mât qui s'implante à fond de cale, le mdt de hune, le mât de perroquet et le mât de cacatois.
Différentes conditions essentielles de la mâture se combinent pour rendre obligatoire la construction de chacun des mâts supérieurs en une seule pièce de bois. Il faut qu’ils conservent toute leur flexibilité, que les vergues puissent glisser facilement contre
(1) Extrait de l'instruction du Ministre de la Marine, en date du 29 février 1848.
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eux quand on les amène, et enfin que le mât luimême, lorsqu'on le guinde ou qu’on le cale (l’élève ou l’abaisse) ne soit arrêté par aucun obstacle dans son glissement à travers le trou du chouguet. (Le chouquet est une pièce de bois percée de deux trous, l’un carré et l’autre rond; le trou carré recoit la tête du mât inférieur, le trou rond permet le passage du mât supérieur quand on le cale.)
Les bas mâts d’un bâtiment au-dessus du rang de brick ont des dimensions trop considérables pour permettre de les faire d’un seul arbre. On a recours alors aux mâts d'assemblage composés d’un plus ou moins grand nombre de pièces en épaisseur et en longueur. On comprendra d'autant mieux cette nécessité en remarquant qu'un bas mât de vaisseau de 120 canons a de 38 à 40 mètres de longueur et 1,06 centimètres de gros diamètre ; le diamètre au petit bout est les 2/3 du gros diamètre, c’est-à-dire, 0°,70 centimètres (1).
(1) Le bas mât d’un vaisseau de 120 coûte environ 40,000 francs.
En 1859, le port de Cherbourg a recu des Iles Vancouver plusieurs pièces de mâture, essence Pin, dont le bois a le grain très-fin, les couches étroites et régulières, suffisamment chargé de résine et pas très-lourd. Ces arbres àgés en moyenne de 250 ans portaient les dimensions suivantes :
Longueur. Grand diamètre. Petit diamètre. Prix. Cube. 56.90 0.92 C275 7,819 80 26.04 36.60 0.90 0.76 TIMES CT20L:Z21 36 » 0.90 0:71 7,484 » 93 04 54.50 0.81 0.63 2,790 50 17.88 Don 2 0.81 0.61 4,565 » 16.63 99 » 0.81 0.66 4,753 » 47.59 30.50 0.78 0.62 4,089 » 14 94
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Pour composer un mât d'assemblage, on réunit plusieurs couches de bois et on a soin que, dans la longueur, les écarts des pièces qui entrent dans l'assemblage se croisent assez pour assurer la solidité de la construction. Ces pièces de bois se réduisent à la tête, suivant les dimensions du mât.
Les couches de bois étant parfaitement dressées au rabot, on les enduit d’une peinture épaisse et on insère entre les couches juxta-posées une série de dés ronds en bois dur, placés en échiquier, de manière à prévenir le glissement des pièces Îles unes contre les autres. Le mât bien arrondi, on consolide l’assemblage au moyen de cercles en fer forgé d’une pièce.
ARTICLE V
Des bois employés aux emménagements et à l'armement des vaisseaux.
Sans vouloir entrer ici daus des détails que ne comportent ni le but ni le cadre de cet ouvrage, nous indiquerons brièvement l'emploi que lon fait des principales essences, soit dans les emménagements de l'intérieur des vaisseaux, soit dans la construction ou la fabrication des objets d’armement.
Le chêne, nous l’avons déjà dit, est le bois dont on fait le meilleur merrain. La marine fait une consommation considérable de merrain de chêne, pour la fabrication des tonneaux qui servent à loger les
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liquides, les vivres, les objets d’habillement, etc., etc. Le merrain que la marine emploie est débité suivant des dimensions spéciales, et provient en général du nord de l’Europe (1).
Le chêne s'emploie encore, concurrem ment avec le pin, le sapin (2) et l’épicéa, à tous les ouvrages de menuiserie, notamment à la construction des soutes, des chambres et logements d'officiers, etc., etc.
Le hêtre sert également à la menuiserie, mais il est peu employé.
(4) J’ai vu dans un de nos ports du merrain de Dantzick dont la longaille avait de 0m,07 à 0,08 d'épaisseur, sur 0,15 de largeur et 45,90 à 1,95 de longueur. Ces bois se vendent à Paris à peu près sur le pied de la planche échantillon. Ils sont très-recherchés pour la menuiserie, surtout pour les parquets, parce qu'ils sont tendres, faciles à travailler et peu disposés à se voiler, à se fendre ou à se gercer, quand ils sont mis en œuvre. En général, le bois de chène des provinces de la Baltique ne vaut pas celui que nous produisons en France, et comme il importe d'employer du merrain de bonne qualité pour la construction des tonneaux destinés à contenir des liquides (surtout les spiritueux) et à séjourner dans les cales, il semble que ce serait tout profit pour l’Etat de n’employer que du merrain de France, düt-il le payer un peu plus cher que celui de Dantzick.
(2) Le sapin et l’épicéa que l’on emploie dans les chantiers de la marine proviennent eu grande partie des forêts de la Suède et de l’Illyrie. Les uns s’appellent bois blancs ou bois rouges de Suède, suivant Pessence, les autres sapins de Trieste. Pour tous les usages auxquels servent ces bois, on peut regretter, comme pour le merrain de chêne, que l’on demande à l’étranger des produits que nos sapinières fournissent en grande abondance, et dont la qualité a été reconnue supérieure, au moins en ce qui concerne les sapins de l’arrondissement de Limoux. La marine du commerce emploie même en mâture beaucoup de sapins provenant de nos belles forêts du Jura et des Alpes.
ET À L'ARMEMEMENT DES VAISSEAUX
Avec l’orme on fait des poulies (1), des galoches, des cabestans, des caps de mouton, des affüts de canon et, en général, tous les ouvrages qui exigent de la solidité et qui sont exposés au frottement. L’orme sert aussi à faire des canots et toute espèce d’embarcations à parois minces et légères, pour la construction desquelles il faut employer des bois qui ne soient sujets ni à se fendre ni à se déjeter.
Le frêne s'emploie à peu près exclusivement à faire des avirons (2).
(1) Les roues des poulies et des galoches sont ordinairement faites d’un bois exotique très-dur qu’on nomme bois de Gaïac.
(2) Je dois à l’obligeance de M. Schlumberger, ingénieur de la marine, tous les renseignements contenus dans ce chapitre sur l’emploi des bois dans les constructions navales.
DES QUALITÉS ET DES DÉFAUTS DES BOIS D OEUVRE
ARTICLE lÎ.
De la structure des bois.
Après avoir énuméré dans les chapitres précédents les qualités que l’on exige des bois de marine, et les défauts ou les vices particuliers dont doivent être exempts les bois destinés aux différentes parties de la construction d’un vaisseau, nous allons indiquer les moyens d'apprécier les qualités diverses des bois d'œuvre en général, nous ferons connaître ensuite la nature des défauts ou des vices qui portent atteinte à leur organisation.
Comme tous les corps organisés, les bois sont soumis à toutes les vicissitudes de la vie. Tant qu'ils végèlent, ils sont exposés à des accidents et à des maladies qui peuvent altérer leur constitution et, quand ils sont morts ou abattus, ils se décomposent plus ou moins lentement, selon leur qualité, sous l'influence de l'air, de la chaleur et de ‘humidité. Pour pouvoir apprécier les qualités diverses des bois et se rendre compte des causes d’altération et de
destruction auxquelles ils sont exposés, il faut remonter à leur constitution anatomique.
Le bois est intimement composé de cellulose (1) et de Zignine. I renferme en outre des principes minéraux qui, par la combustion, donnent de 1 à 5 p- 0/0 de cendres.
La cellulose constitue les membranes propres de tous les tissus élémentaires, dans les cavités desquels sont renfermés des principes divers, fécule, sucre, gomme, matières azotées éminemment fermentescibles.
La Zgnine ou lgneux est un principe toujours lié à la cellulose. C’est la matière qui incruste la cellulose des organes élémentaires pour constituer le bois.
« Le bois est formé de couches annuelles, dispo- » sées concentriquement autour de la moelle, dont » les plus extérieures sont les plus récentes. Chaque couche ligneuse peut ètre formée de fibres, de parenchyme lgneux, de canaux résinifères, de vaisseaux disposés en faisceaux longitudinaux, entre lesquels s’interposent les rayons médullaires » qui se dirigent de la moelle à l'écorce. Les fibres » et les rayons ne manquent jamais et constituent souvent à eux seuils le bois (conifères). Les vais- » seaux ne se rencontrent que dans les bois feuillus, les canaux résinifères que dans les conifères. Le
(1) La cellulose est un principe immédiat neutre, c’est-à-dire, dans lequel l'hydrogène et l’oxygène sont dans les proportions nécessaires pour former de l’eau. — La lignine est un principe surhydrogéné.
parenchyme ligneux fait souvent défaut. Tous ces tissus ont leurs parois composées de cellulose. Ces parois de cellulose sont elles-mêmes incrustées plus ou moins de lignine.
» Les différents éléments du bois ne sont pas toujours uniformément répartis et de forme constante dans l'épaisseur d’une même couche; en général, ils déterminent au bord interne de celleci un tissu plus lâche et plus mou que celui du bord externe. On appelle Ooës de printemps et bois d'automne, ces deux régions habituellement différentes d’une même couche, en raison de la saison dans laquelle chacune d’elles s’est principalement développée.
» Les fibres constituent essentiellement la masse du bois et ne manquent jamais; elles en forment la partie la plus compacte que l’on dirait pleine à l'œil nu. Elles varient suivant les essences en longueur et en diamètre; leurs parois peuvent être plus ou moins épaisses, jusqu’au point d’obstruer presque entièrement leur cavité centrale; elles sont tantôt uniformément réparties les unes à côté des autres, tantôt groupées en faisceaux droits et parallèles entre eux ou plus ou moins ondulés. C’est en partie de ces circonstances que résultent les bois durs et les bois tendres, ceux à grain fin ou à grain grossier, ceux qui sont aptes à la fente et ceux qui y sont impropres.
» Les varsseaux sont disséminés longitudinalement au milieu du tissu fibreux; ils ne se trouvent
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pas nécessairement dans tous les bois. [ls manquent complétement dans les conifères. Généralement d’un plus gros diamètre que les fibres et à parois plus minces, ils sont le plus souvent visibles à l'œil nu, surtout sur une section transversale où ils apparaissent sous forme de trous. Les vaisseaux existent toujours dans les bois feuillus.
» Les canaux résinifères s'observent chez beaucoup de conifères et manquent dans les bois pourvus de vaisseaux dont ces canaux paraissent être les représentants; ils sont composés d’une cavité étroite, longitudinale, rayonnanie et entourée d’une couche de cellules d’une nature spéciale, très-petites, délicates et serrées. À l'œil nu, ils apparaissent sur la tranche du bois sous forme de perforations analogues à celles des vaisseaux; et vus sur le fil, ils représentent de petites lignes longitudinales brunes ou rougeâtres, en raison de la résine concrète qui s’y trouve accumulée.
» Les canaux résinifères sont très-apparents dans les pins et le mélèze; ils sont très-rares et peu visibles dans l’épicéa ; dans le sapin, le cèdre, les genèvriers, l'if, on ne rencontre plus que quelques cellules résinifères disséminées dans le bois. » Les rayons médullaires apparaissent sur la tranche du bois sous la forme de lignes rayonnantes plus ou moirs longues; suivant le fil, ils déterminent des taches nacrées, des maillures plus foncées ou plus claires que le bois. La forme, la grandeur et le nombre de ces maillures dépen-
dent de la direction du débit, de la hauteur des rayons, de leur nombre. Elles sont les plus grandes possible, quand le bois est coupé dans la direction des rayons eux-mêmes, c’est-à-dire, quand il est
_débité sur maille ; elles sont les plus petites possible
au contraire, quand le débit est perpendiculaire à ces mêmes rayons.
» Les rayons médullaires sont plus ou moins apparents à l’œil nu, mais ils ne manquent jamais. Leur longueur est très-variable dans un même bois, mais leur direction est toujours perpendiculaire aux couches qu'ils traversent.
» La couleur du bois est sujette à quelques variations Suivant le sol, l'exposition, l'altitude, le climat. Tous les bois sont blancs dans leurs premières années, même l’ébène. En général ils ne conservent pas cette couleur. Le dépôt de lignine qui, en incrustant leurs tissus, les solidifie, et de l’état d'aubier les fait passer à l’état de bois parfait, est généralement accompagné d’un dépôt de matière colorante, spéciale pour chaque espèce, de sorte que souvent la coloration plus ou moins foncée d’un bois est un indice d’une lignification plus complète. Cependant il est des espèces dont la lignine n’est associée à aucune matière colorante, et dont la solidification ou transformation d’aubier en bois parfait se fait sans qu’il se produise de changement de couleur; ces bois restent blancs : charmes, érables, etc. Chez d’autres, il ne se produit en quelque sorte jamais de bois parfait : bois blancs. :
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» Dans les bois colorés, la transformation de l’aubier en bois parfait se fait diversement. Ainsi elle peut se produire au bout d’un temps plus ou » moins long pour la même espèce, d’où résultent » des bois ayant beaucoup ou peu d’aubier. Cette » transformation peut ensuite se faire à peu près » régulièrement, de sorte que la limite entre l’au- » bier et le bois parfait est très-nette. Tels sont les » grands arbres à tige élevée, chênes, pins, mélèzes, » etc. (1). »
ARTICLE Il,
Des causes qui influent sur la qualité des bois de même espèce et des caractères qui servent à la faire reconnaître.
La qualité d’un bois d'œuvre ne peut s’apprécier que relativement à l’usage auquel on le destine, et dépend toujours de la quantité de lignine qui incruste les tissus, de la structure des fibres, de la longueur des rayons, de la disposition et de la grosseur des vaisseaux et, s’il s’agit de bois résinenx, de la quantité de résine concrète dont ils sont imprégnés.
Les bois à vaisseaux gros, à fibres fortes et allongées et à croissance régulière, sont à la fois résistants et élastiques; tels sont le chêne, le châtaignier, le frêne, l’orme. Les bois résineux à fibres fortes et
(1) Extrait de la Description des bois, par M. Mathieu, professeur d'histoire naturelle à l'Ecole forestière.
allongées jouissent des mêmes propriétés et sont d'autant plus tenaces et durables qu’ils renferment plus de résine dans leurs tissus. La résine, dans de certaines proportions, peut aussi en accroître d’élasticité.
Les bois à fibres allongées, droites et parallèles entre elles, sont les plus propres à la fente. Les principaux parmi les bois feuillus sont le châtaignier, le hêtre, le chène et parmi les bois résineux l’épicéa, le pin sylvestre, le sapin.
Les bois les plus durs, les plus tenaces et les plus compactes ont ja fibre courte, les rayons très-minces, les vaisseaux petits ou très-petits; ils ne sont pas propres à la fente, mais ils sont susceptibles d’un beau poli et conviennent surtout aux emplois dans lesquels le bois est exposé à un frottement continu, comme les dents de roues, les écrous, les vis, les manches d'outils, etc. Tels sont, parmi nos bois indigènes, le charme, les érables, les alisiers, les sorbiers, le pommier, le poirier, l’épine blanche et le cornouiller mâle.
Mais les qualités propres à chaque essence sont plus ou moins développées selon les conditions de climat, de sol et de traitement dans lesquelles les bois ont crû. Ces conditions n’influent pas dans le même sens sur toute espèce de bois; car, tandis que le pin sylvestre des plaines de la Russie a plus de densité et de ténacité que celui de notre pays, les chênes du midi de la France sont plus denses et plus durables que ceux de même espèce qui croissent
dans les départements du nord; tandis que les bois résineux acquièrent plus de qualité dans les sols médiocres que dans les terrains très-substantiels, les chênes élevés dans des terrains fertiles et profonds ont une qualité de bois meilleure que celle des chênes de même espèce qui croissent dans des sols maigres; tandis que le chêne et le pin sylvestre demandent pour prospérer à participer largement aux influences de la lumière, le sapin réclame la participation aux mêmes influences dans une mesure beaucoup moins large et acquiert une qualité de bois d'autant meilleure, qu’il croît dans une gêne plus grande, pourvu que cette gêne ne soit pas telle qu’elle s'oppose au développement régulier de sa végétation.
Toutefois, il n’est pas rare de rencontrer dans une même forêt des arbres de même espèce, soumis exactement aux mêmes conditions de végétation, ayant le même port et les mêmes apparences extérieures, qui, lorsqu'ils sont abattus, présentent des différences sensibles dans la qualité de leur bois. D'où il résulte que, si on peut avoir des données assez précises sur la valeur générale des bois d’une forêt, on n’est jamais certain, tant qu’un arbre est sur pied, de porter un jugement exact sur la qualité de son bois. Nous nous bornerons donc à indiquer ici les caracières distinctifs de la qualité des bois abattus, mais en nous limitant aux essences qu'il importe surtout d'étudier sous ce rapport, à cause de leur emploi dans les grandes constructions, le chêne, le sapin et le pin sylvestre.
Les bois de chêne sont de deux qualités principales, les bois durs ou nerveux, les bois tendres ou gras. Les caractères généraux qui servent à distinguer ces deux qualités du bois de chêne, tiennent à l'épaisseur des couches annuelles, aux fentes qui se manifestent après l’abatage par suite du dessèchement, à la coloration du bois et à l’odeur qu’il exhale.
Des bois de chêne nerveux, ceux qui ont le plus de qualité sous le rapport de la force, de la solidité, de la ténacité, de l’élasticité et de la durée, ont ordinairement les couches annuelles très-développées et variant d'épaisseur entre 0°,005 et 0",015 et au-dessus. La partie extérieure de chacune de ces couches, qui comprend ce que l’on appelle le 4oës d'automne, est formée d’un tissu serré, plein, compacte, d'apparence cornée, tandis que la partie intérieure, ou bots de printemps, n’est que peu développéeet ne présente qu’une zone étroite de vaisseaux qui apparaissent très-nettemeut sur la tranche sous la forme de petits trous très-rapprochés {P/. VIIT, fig. 1). Les bois de cette qualité ont les fibres fortes, serrées, difficiles à rompre ; les copeaux qui tombent sous la hache ce cassent difficilement, et les morceaux ne se séparent que par déchirures. Lorsqu'on les rabote, la varlope enlève de longs rubans qui offrent une certaine résistance à la rupture, le bois est poli et brillant, et la fibre paraît comme tapissée et incrustée d’une substance sirupeuse ou gommeuse toujours fraîche.
Les bois de chêne nerveux prennent un retrait prononcé par le desséchement. Ce retrait se manifeste par des fentes plus ou moins fortes, profondes et nombreuses, que l’on remarque à la surface extérieure des pièces écorcées et sur la section d’abatage. Des fentes très-marquées sur la section d’abatage sont un indice des plus certains de la qualité du bois; mais, quand elles sont exagérées, elles peuvent constituer un véritable défaut. C’est ainsi que les chênes d'Italie, de Provence et d'Algérie éclatent quelquefois de manière à devenir impropres à toute espèce d'emploi comme bois d'œuvre (1).
La couleur n’est pas un indice bien certain de la qualité du bois, parce qu'elle s’altère facilement et assez promptement sous l'influence des agents extérieurs. Cependant, on remarque assez généralement que les bois de chêne de bonne qualité ont une.couleur à peu près uniforme qni devient seulement un peu plus foncée dans les couches voisines du cœur; de plus, le bois fraîchement abattu et qui n’a pas été
(1) Les chènes dont le bois est le plus dense sont : le tauzin, le liège, l’yeuse et le ballote qui n’est qu’une variété de l’yeuse et qui peuple de grandes forêts en Algérie. Le bois de ces chènes est plus nerveux, plus durable que celui du rouvre et du pédonculé, et peut être très-utilement employé dans certaines parties des constructions navales. Mais, outre que la tige de ces arbres a ordinairement peu de longueur et une conformation peu régulière, la fibre est toujours si serrée et le bois tellement disposé à se déjeter el à se gercer, que ces chênes ne peuvent supporter la comparaison, ni comme bois de travail, ni comme bois de construction, avec le rouvre et le pédonculé des climats doux et tempérés de France. — On remarque aussi, généralement, que plus un chène a d’aubier, plus le bois parfait est dur et nerveux.
flotté, a ordinairement une couleur jaune tantôt blanchâtre, tantôt brunâtre, tantôt rosée ; mais le caractère tiré de la couleur ne doit s’observer que sur une section faite à quelque distance des racines, parce que dans la partie inférieure de la pièce, dans la culée, le bois peut être coloré diversement par les substances étrangères que charrie la séve.
Le chêne a une odeur sut generis qu’il est assez difficile de définir, mais que l’on reconnait facilement quand on a fréquenté les coupes en exploitation et assisté à la découpe et au débit des bois. Cette odeur aigre et amère est d'autant plus forte que le bois est plus sain, plus vigoureux, mieux nourri, et c'est un signe à peu près certain de sa bonne qualité et de sa solidité.
Le bois de chêne nerveux est propre à tous les usages auxquels on destine cette précieuse essence ; mais il doit être recherché surtout pour les emplois qui exigent de la solidité, comme la charpente dans les constructions civiles et les pièces qui forment la membrure des vaisseaux dans les constructions navales. Sous ce rapport, le chêne péüonculé paraît avoir l’avantage sur le chène rouvre de France.
Par opposition au bois de chêne nerveux, on appelle bors gras celui dont le tissu est mou, poreux, peu résistant, dont le grain est peu serré, la fibre lâche et imparfaitement lignifiée. Dans les bois gras les couches annuelles sont ordinairement peu développées, et le bors de printemps occupe dans chaque
couche une place d'autant plus grande, par rapport au bois d'automne, que le chêne lui-même a été moins bien nourri (P/. VITE, fig. 3). U suit de là que le bois a d’autant moins de force que les couches concentriques sont moins développées et que les vaisseaux de la couche de bois de printemps sont plus nombreux: et plus ouverts. Les chênes de la moins bonne qualité sous ce rapport n’ont presque pas de bois d'automne, et cette partie de la couche annuelle est si peu compacte qu'on la confond avec le bois de printemps; sur la tranche, les couches annuelles paraissent dans toute leur largeur percées de trous ou de vaisseaux comme un crible. — Le bois gras a la fibre sèche et cassante ; les copeaux qui tombent sous la hache se rompent avec facilité et nettelé, sans éclats ni déchirures: ceux qu’on détache avec la varlope, au lieu de former de longs rubans, se séparent sous l'outil en petites plaques. — Le bois de chène gras prend peu de retrait par le dessèchement, et par conséquent n'est pas sujet aux grosses fentes comme le bois nerveux. — La couleur du bois fraîchement coupé est ordinairement brune, tirant sur le jaune fauve, le roux, ou le violet, d’un aspect terne et sec, souvent tachetée ou diversement veinée. Mais, en se desséchant, le bois prend une couleur plus claire, et, lorsqu'il est bien traité et mis à couvert en lieu sec et aéré, sa teinte devient plus belle et se rapproche souvent de celle du bois nerveux. — L’odeur du chêne gras est moins forte, moins acide, plus douceâtre que celle du chène nerveux.
Les bois gras absorbent très-facilement l'humidité de l’atmosphère et sont très-accessibles à la fermentation et à la pourriture, dès qu'ils sont exposés aux injures de l'air ou placés dans un milieu chaud et humide. Cette disposition des pièces à s’altérer promptement dans toutes leurs parties, fait considérer les bois de cette qualité comme absolument impropres aux constructions navales et à tous les emplois qui exigent de la solidité, de la force et de la durée. Cependant le bois gras, lorsqu'il est à couvert et dans un lieu sec, résiste assez longtemps et peut utilement servir à des emplois où le bois ne supporte ni charge ni fatigue. C’est ainsi que les chênes gras ou tendres, quand ce défaut n'est pas exagéré, sont les plus recherchés pour les beaux ouvrages de menuiserie et d’ébénisterie, parce que le bois est plus facile à travailler et qu’il n’est sujet ni à se fendre, ni à se voiler, ni à prendre du retrait, quand il est mis en œuvre. À ce point de vue, le chêne rouvre de qualité ordinaire paraît avoir Pavantage sur le chêne pédonculé, du moins si on en juge par ce qui se passe dans les pays accidentés où les menuisiers et les fabricants de merrain accordent une préférence marquée aux chênes de montagne ou de côteau qui sont ordinairement de cette espèce. Toutefois il y a des chènes rouvres dont le bois est très-nerveux, comme Il y a des chènes pédonculés dont le bois est mou, poreux, gras.
Entre les deux types extrêmes de la qualité des bois de chêne, il existe une infinité de nuances qui
se rapprochent plus ou moins des bois nerveux ou des bois gras et qu’il serait impossible de définir par des caractères bien tranchés (P7. VJIT, fig. 2). Mais ces nuances sont faciles à apprécier pour qui veut les examiner, et comparer entre eux les bois de chênes qui ont crû dans des conditions différentes de sol ou de climat (1).
Le sapin est, de tous les bois résineux, le plus commun en France et le plus employé, soit dans les constructions, soit dans les ouvrages de menuiserie ; mais on n'apporte généralement pas, dans le choix des sapins qu’on met en œuvre, la même attention qu'on donne au chêne, parce qu'ils ne servent pas à des usages aussi importants que celui-ci. Cependant, soit qu’on l'emploie comme charpente, soit qu'on le destine en menuiserie à des ouvrages qui exigent de la solidité et de la durée, il n’est pas indifférent de négliger la qualité du bois, attendu que la durée d’une charpente de sapin peut varier beaucoup, suivant que le bois est de qualité médiocre ou supérieure. Le sapin de bonne qualité se distingue facilement à ses couches annuelles régulières, peu développées, et présentant sur la tranche un grain fin, serré, plein. Le sapin de qualité médiocre, au contraire, a souvent les couches concen-
(1) Les bois de chêne de qualité moyenne, qui ne sont ni très-nerveux ni très-tendres, sont réputés les meilleurs pour la fabrication des futailles, à cause de l’influence qu’ils exercent sur la conservation et la bonification des vins.
triques très-larges, et son bois est formé d’un tissu mou, poreux, Spongieux.
Il en est de même de lépicéa et du pin sylvestre, dont la qualité s’apprécie de la même manière, d’après la régularité et l'épaisseur des accroissements annuels du diamètre, et d’après l'aspect plus ou moins compacte du bois vu sur une section perpendiculaire à l’axe. Mais, tandis que le sapin et Pépicéa n’ont pas d’aubier, ou du moins que l’on ne fait aucune distinction dans leur emploi entre le hois du cœur et celui des couches extérieures, le pin sylvestre a un aubier très-marqué, souvent trèsdéveloppé, dont le bois diffère essentiellement, sous le rapport de la qualité, de celui du cœur ou du bois parfait. Le bois aubier du pin sylvestre est blanc jaunâtre et se distingue très-facilement du bois parfait qui est brun rougeâtre, ou jaune rosâtre. Le bois aubier du pin se dessèche, s’altère et se décompose promptement à l'air; il est surtout exposé à la vermoulure; tandis que le hois parfait est extrèmement solide, résistant, élastique et aussi durable, si ce n'est plus, que les meilleurs bois de chêne. Sous le rapport de la solidité, de l’élasticité et de la durée, le pin sylyestre est (avec le mélèze et le laricio) infiniment supérieur aux autres bois résineux que nous produisons en France; mais la nécessité où l’on est de purger ce bois de son aubier pour certains emplois, et par conséquent de réduire beaucoup les dimensions utiles des pièces, constitue
le pin sylvestre dans un état d’infériorité réelle, comme bois d'œuvre, vis-à-vis du sapin ou de lépicéa.
ARTICLE II
Des principaux vices ou défauts qui se rencontrent dans les bois d'œuvre.
SI. — Généralités.
Ce que nous venons de dire suffit pour apprendre à distinguer les différentes qualités de bois de chêne, de sapin et de pin sylvestre. Cette distinction est importante à faire lorsqu'il s’agit de bois de grandes constructions et spécialement de bois de marine, car il est constant que la plus ou moins bonne qualité des bois qui entrent dans la construction d’un vaisseau peut faire varier du simple au double la durée du bâtiment. Cette importance sera plus frappante encore lorsqu'on saura que la marine militaire emploie annuellement environ 40,009 mètres cubes de bois de chêne équarris, qu'il entre à peu près 5,000 mètres cubes de bois dans la charpente d'un vaisseau de premier rang, et que le prix de revient de la construction seule ne coûte pas moins d’un million et demi à l'Etat. :
Mais, après avoir fait connaître les caractères généraux d'après lesquels on apprécie la qualité des bois abattus, il nous reste à parler des défauts ou
vices particuliers qui peuvent affecter tous les bois,
particulièrement les bois de chêne, et faire rejeter des constructions ceux mêmes qui, par leur constitution, seraient de la meilleure qualité. Ces vices ou défauts sont :
La torsion des fibres ;
La gélivure :
La roulure ;
La cadranure et la pourriture ;
La grisette, les nœuds, les taches du dors ;
La lunure ;
La frotture, l'entr'écorce, les trous de vers ;
$ II. — De la lorsion des fibres.
Les bois à fdres torses, que l’on appelle aussi Dors tors ou bots virants, sont ceux dont les fibres, au lieu d'être parallèles à l’axe de l'arbre, décrivent autour de lui des hélices plus ou moins allongées. Ces bois sont moins résistants et moins élastiques que les bois à fibres droites, mais ce défaut, quand il n’est pas excessif, n'empêche pas que les bois ne soient utilement employés dans les constructions civiles. La marine ne considère pas non plus la torsion des fibres comme une cause suffisante de rebut pour les bois courbants (l’étrave exceptée), mais elle l’exclut absolument de tous les bois droits et de toutes les pièces qui peuvent être débitées en bordages. On conçoit en effet qu'un bois virant ne peut donner que de mauvais bordages, parce qu’en le débitant à la scie, 1l est impossible que les fibres ne soient
pas coupées à divers endroits, ce qui diminue considérablement la force du bois. Débités en planches du commerce, les bois tors ne fournissent aussi que de mauvais sciages ; ils sont d’ailleurs essentiellement impropres à la fente.
Les bois dont la fibre est torse sont faciles à reconnaître tant que l’arbre est recouvert de son écorce, mais quand ils sont débités en planches, ou simplement équarris, 1l faut une certaine habitude pour distinguer un bois virant de celui qui a les fibres droites.
$ II. — De la gélivure.
La gélivure consiste dans une crevasse ou fente longitudinale qui va de la circonférence de l'arbre vers le centre, à des profondeurs variables, et dont la cicatrice forme extérieurement un bourrelet qui reste toujours visible (P7. IX, fig. 1). La gélivure rompt les fibres du bois dans la direction des rayons médullaires et, quand elle s'étend beaucoup en longueur et en profondeur, elle altère la force du bois au point que la pièce ne peut plus être employée dans les grandes constructions, même dans son entier. Si au contraire la gélivure s’étend peu, la pièce peut encore servir à certains usages comme charpente, mais on préfère généralement débiter les bois gélifs en planches ou en merrain.
La fente de la gélivure a presque toujours ses deux parois atteintes de pourriture, par suité de l’infil-
tration des eaux pluviales ou d’un écoulement de séve ; elle n’en devient alors que plus dangereuse, et il faut qu'on puisse l’enlever complétement pour que la pièce soit utilisable en marine. Mais une gélivure peu développée peut être tolérée dans les pièces de marine qui ne sont pas destinées au débit.
On pense que la gélivure est ordinairement produite par une contraction ou une dilatation inégale dans les fibres du bois, soit par suite des gelées et des vents froids, soit par l’action intense du soleil. La fente se recouvre ensuite de hon bois et, par conséquent, ne règne pas toujours du centre à la circonférence.
Duhamel prétend aussi qu'il a produit des gélivures dans le corps de jeunes arbres en les pliant ‘et les forçant beaucoup, de la même manière que pourrait le faire un grand vent ou un poids considérable de givre. Il a observé que la gélivure et la roulure se trouvent souvent réunies dans un même corps d'arbre. — Les coups de marteau peuvent aussi produire des fentes analogues à la gélivure.
$ IV. — De la roulure.
Dès qu’un arbre est abattu, on remarque souvent sur la taille d’abatage une solution de continuité entre deux couches concentriques contiguës, de façon que ces couches ne sont point adhérentes. Cette fente circulaire constitue ce que l’on nomme
une roulure (PI, IX, fig. 2). Quelquefois la roulure n'est que partielle, mais souvent elle forme un cercle complet, et alors l’arbre présente un cylindre creux de bois qui renferme un autre cylindre plein. Lorsque ce défaut règne sur toute la longueur de l'arbre et apparaît au pied et à la tête, ia pièce est tout à fait défectueuse et il est rare qu’on puisse s’en servir comme bois d'œuvre. Mais assez souvent la roulure ne s'étend pas à une très-grande hauteur et n’a lieu qu’au pied. Dans ce cas, la pièce atteinte de roulure peut encore être d’un bon service, lorsqu'elle est employée dans son entier.
Néanmoins, comme l'humidité qui s’introduit et séjourne toujours dans la roulure peut être une cause de plus prompt dépérissement, et que d’ailleurs ce défaut est touiours un obstacle nour le débit, une pareille pièce ne peut être employée dans les grandes constructions civiles ou navales que dans des conditions toutes spéciales, ou bien, si la roulure s'étend peu, qu'après une réduction de sa longueur.
La rouiure est, comme la gélivure et la torsion des fibres, un défaut ou un accident, et non une maladie du bois; mais la roulure ne se manifeste par aucun signe extérieur, tant que l'arbre est sur pied, et ne se montre que sur la tranche du bois abattu. La roulure n’est même pas toujours immédiatement apparente sur la taille d’abatage; mais elle devient très-évidente, au bout de peu de temps, quand le bois est suffisamment ressuyé.
On constate souvent plusieurs roulures dans la même section d’un arbre, et l’on remarque généralement que plus elles sont nombreuses, petites, rapprochées et superposées, moins elles s’étendent dans la hauteur de la pièce; tandis qu’une roulure isolée, peu distante du cœur, circulaire et trèsmarquée, s'étend assez souvent jusqu’à l'extrémité opposée, et apparaît de la même manière aux deux bouts de la pièce.
Les couches ligneuses se formant entre l’écorce et le bois, on attribue la roulure à toutes les causes qui peuvent occasionner la séparation de l'écorce d'avec le bois. Parmi ces causes, Duhamel cite en première ligne le vent. « Il est sensible, dit-il, que » lorsque le vent agite et plie en différents sens les » jeunes arbres, leur écorce qui n’est presque pas » adhérente au bois peut s’en séparer dans quelques » points, surtout quand les arbres sont en séve et » chargés de leurs feuilles. — En hiver, le poids du » givre peut produire le même effet malgré l’adhé- » rence de l'écorce au bois. Ce défaut peut encore » être produit par les voitures dont les moyeux » endommagent l'écorce et donnent lieu à une » roulure ordinairement peu grave qu'on nomme frotture. » | Duhamel termine ses observations en affirmant qu'il a produit artificiellement des roulures :
1° En détachant l'écorce du tronc d’un arbre et en Ja remettant à sa place. Ce morceau d’écorce ainsi replacé s’est greffé avec celle qui était restée adhé-
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rente au bois, il s’est formé de nouvelles couches ligneuses ; mais à l'endroit où l'écorce avait été séparée du bois, il est resté une solution de continuité, autrement dit une roulure ;
2° En pliant bien fort de jeunes arbres dont il voulait rompre une partie du corps ligneux, il a occasionné dans leur intérieur des roulures qu'il a retrouvées quelques années après, quoique les plaies extérieures eussent été parfaitement cicatrisées,
Il a observé, enfin, que les baliveaux élevés dans un taillis sont plus sujets à être roulés que les arbres venus en massif et aussi que ceux qui ont crû isolément en plein air.
D’autres naturalistes prétendent que la roulure doit être attribuée exclusivement à la gelée qui, en détruisant le cambium sur certains points de l'arbre, occasionne la séparation en ces points de l’écorce d’avec le bois.
Si cette explication était exacte, tous les arbres de même âge, dans une même forêt, ayant subi les mêmes-influences, devraient se trouver roulés de la même manière, et la position de la roulure indiquerait exactement l’année dans laquelle la gelée précoce aurait eu. lieu. Or, on a constamment observé le contraire sur des arbres roulés de même âge et placés dans les mêmes conditions climatériques.
Enfin, on dit que la roulure provient aussi quelquefois du choc qu'éprouvent les arbres en tombant, Jors de l’abatage. Ce fait est difficile à constater,
mais ce qui est certain, c’est que les coups de marteau dont on frappe les arbres réservés dans les coupes produisent très-fréquemment des roulures partielles (PZ. XII, fig. 1).
$ V. — Cadranure el pourriture.
Lorsqu'on abat un vieux chêne, la couleur du bois qui entoure le canal médullaire a souvent une teinte bruuatre plus foncée que celle des parties plus éloignées du cœur. Si en même temps les couches de bois du centre paraissent comme écrasées par la compression de celles qui les entourent, et si elles semblent plus chargées d'humidité, c’est un signe que le bois du cœur est moins bon que celui des couches qui lenveloppent, qu'il a déjà subi une altération dans sa qualité propre, et que l'arbre luimême était dépérissant, Cette décomposition du cœur des vieux chênes, effet naturel de la décrépitude, se manifeste souvent, sur une section faite à la base de l’arbre, par des fentes qui partent du cœur et se dirigent vers ia Circontérence comme les rayons d’un cadran. De là, le nom de cadranure sous lequel on désigne, d’une manière générale, le vice que nous venons de décrire, soit qu'il apparaisse au pied, soit qu’il se manifeste au petit bout d’une pièce de chêne, ou même dans le cœur des branches (PJ. X, fig. 1). R
Quand le mal n’est pas ancien, la cadranure n'existe souvent qu’au pied de l'arbre, et alors il
suffit de le tronçonner à une certaine hauteur pour pouvoir employer la partie saine comme bois d'œuvre dans son entier. Mais quand les bois sont cadranés dans toute leur longueur, ils ne sont plus propres aux construclions, parce qu'ils ont déjà perdu une grande partie de leur force et que le commencement d’altération ou de pourriture dont ils sont atteints ne tarde pas à faire des progrès rapides.
Les fentes de cadranure ne peuvent être confondues avec les fentes de gélivure, ni avec celles que lon remarque fréquemment sur la tranche des bois nerveux (P/. VIII, fig. 1) et qui proviennent du retrait que prend le bois en se desséchant. Les premières ont un aspect noirâtre et ne s'étendent jamais au-delà des couches de bois cadrané dont le tissu est mou, quelquefois friable, et répand d’ailleurs une odeur de pourri facile à reconnaitre. Souvent aussi la cadranure ne se manifeste au pied de l’arbre que par une seule fente ouverte et noirâtre, mais si on tronçonne la pièce à une petite distance du pied, les fentes augmentent en nombre et en ouverture, puis diminuent un peu plus haut pour augmenter encore.
Au début, la cadranure n’est que le signe d’une maladie qui fera bientôt des progrès rapides dans l'arbre abattu, si on l’emploie dans son entier, et qui eût abouti à la pourriture complète et à la mort de l'arbre si on l’avait laissé plus longtemps sur
pied.
La pourriture que l’on appelle pourriture rouge ou simplement le rouge, à cause de sa couleur (brun-canelle), provient, comme la cadranure dont elle n’est que le développement, soit de la décrépitude des arbres surannés, soit d’un accident ou d’une maladie qui atteint l’un des organes prineipaux de la vie du végétal, avant qu'il soit parvenu à maturité. Quand le mal est ancien, le bois qui en est atteint devient cassant, friable, et finit par se réduire, dans l’intérieur même de l’arbre, en poussière fine qui ressemble à du tabac d'Espagne. Les arbres les plus vigoureux en apparence sont quelquefois en proie à cette maladie qui les ronge intérieurement, mais ce sont les bois tendres, à végétation lente, ceux surtout qui croissent dans des terrains sans profondeur, qui y sont le plus exposés. Souvent donc ce mal n'offre pas de signe extérieur apparent, d'autres fois il se manifeste au pied de l'arbre, entre le point d’attache de deux fortes racines, par des trous d’où l’on voit sortir une poudre grossière et brune semblable à celle de la chicorée à café; mais, en général, quand la maladie existe à un degré quelque peu avancé dans la partie inférieure d’un arbre, on peut presque toujours la reconnaître au son creux que rend le tronc, lorsqu'on le frappe avec un marteau ou le dos d’une hache. Toutefois, ce son, qui indique toujours que le bois est altéré ou que l'arbre est creux à l'intérieur, ne peut pas faire préjuger d’une manière certaine la présence de la pourriture rouge,
parce qu'il existe d’autres maladies ou vices qui peuvent produire le même effet dans le corps d’un arbre sur pied : tels sont la pourriture blanche et la grisette dont nous parlerons plus tard.
La pourriture blanche peut être occasionnée par différentes causes, et se montrer dans toutes les parties du corps et des branches d’un arbre : mais on la qualifie différemment suivant sa provenance et le danger qu’elle présente pour les parties saines de bois qui se trouvent en contact avec elle. Celle dont nous voulons parler ici, et qui est plus spécialement connue sous le nom de pourriture sèche, est de toutes les pourritures blanches la moins contagieuse. Elle prend sa source au pied ou dans les racines de l'arbre, s'attaque ordinairement au cœur comme la cadranure et pénètre dans la tige où on la voit finir en pointe à des hauteurs peu considérables et que l’on peut mesurer en sondant la pièce avec une tarière. Ce vice transforme le bois qu’il atteint en une substance sèche et molle, cotonneuse, filandreuse, facile à désagréger, de couleur jaune pâle passant successivement au blanc mat à mesure que le mal devient plus ancien; mais, pendant longtemps, il reste circonscrit dans un nombre limité de couches annuelles, sans s'étendre dans les parties environnantes dont le bois ne paraît nullement souffrir du contact ou du voisinage des couches viciées. Les chènes qui croissent en terrain maigre, et les vieux arbres élevés sur souche sont
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Les chênes atteints de la pourriture blanche ne peuvent être employés dans les constructions qu’après réduction de la partie viciée et appartiennent plus habituellement à la catégorie des bois gras ou tendres.
S VI. — Grisette, nœuds, taches du bots.
Lorsqu'une des grosses branches qui forment la tête d’un arbre ou qui partent de son tronc vient à mourir et se brise, ou bien si l’une de ces branches encore en vie est rompue par le vent, cassée ou coupée par un délinquant, ou retranchée par un élagage inintelligent, il reste au tronc un chicot ou moignon plus ou moins long dont les fibres pénètrent jusqu’au cœur de l'arbre, et dont l’autre extrémité se termine par un faisceau d’esquilies. Celles-ci s’altèrent promptement, absorbent l'humidité atmosphérique, retiennent les eaux pluviales, à la manière d’une éponge, et déterminent leur infiltration dans le chicot et dans le corps de l'arbre lui-même, suivant la direction des fibres. Cet accident constitue ce que l’on nomme une gouttière, et se rencontre fréquemment dans les vieux arbres et surtout dans les chènes couronnés.
On nomme abreuvoir une espèce de gouttière qui
(1) Les sols trop substantiels produisent souvent aussi le même effet sur le pin sylvestre.
se forme aux aisselles des branches, lorsque celles-ci, par les grands vents ou par le poids de la neige ou du givre, se délachent partiellement du tronc. La blessure, tout en se cicatrisant, présente une cavité dans laquelle les eaux s’amassent, et d’où elles finissent par s'infiltrer dans l’intérieur de l'arbre.
Les gouttières et les abreuvoirs produisent ordinairement dans le bois d’un chêne un vice ou une maladie que l’on nomme la grisette, et qui n’est autre chose qu'une décomposition plus ou moins avancée du tissu ligneux.
Plus le bois est tendre, plus les eaux de gouttière s’infiltrent facilement et déterminent rapidement la fermentation et la pourriture. Mais le danger que présente toujours une gouttière est plus ou moins grand, selon les circonstances dans lesquelles l’accident a eu lieu.
Si une branche arrachée, coupée ou rompue, n’est pas de trop forte dimension, il arrive souvent que la plaie se recouvre en peu d’années d’une couche de bon bois, et se trouve ainsi à l'abri des influences extérieures. L’affluence de la séve peut alors arrêter les progrès de la pourriture dont le chicot peut être déjà attaqué, et la branche seule continuera à se décomposer lentement, sans grand danger pour la partie du corps de l’arbre qui la renferme. Le bois attaqué se transforme en une substance blanche ou blanche jaunâtre, molle, filandreuse, spongieuse, complétement inodore, et forme
dans le corps de l’arbre un amas de bois décomposé qui constitue ce que l’on nomme un nœud blanc ou une Auppe. Comme le nœud blanc est enveloppé entièrement de bois sain, on en purge facilement la pièce qui ne perd de sa valeur qu’en raison de la grandeur de la poche que l’on a dù faire pour enlever le bois décomposé.
Mais si la plaie d’une branche cassée ou arrachée n'a pu être recouverte et protégée contre les agents extérieurs, la maladie progresse d’une manière continue et pénètre de plus en plus dans l’intérieur de l'arbre, soit en suivant les fibres de la branche qui peuvent l’amener jusqu’au cœur de l'arbre, soit en envahissant les fibres longitudinales du tronc, au-dessus et au-dessous de la branche, jusqu’à des distances souvent très-considérables. Dans ces circonstances, la présence du vice dans le corps de l'arbre se manifeste assez souvent sur la taille d’abatage par des taches, ou à l'extérieur sur l'écorce par le suintement d’une liqueur noirâtre, ou enfin, sous l'écorce, sur le fil du bois par des veines de couleur rousse, grisâtre ou brunâtre, de telle sorte qu’en suivant la trace de ces taches on peut toujours remonter à l’origine et au foyer de la grisette. Ces taches et ces veines reçoivent le nom de flammes de grisette (PI. XI, fig. 1).
On peut également préjuger de lintensité d’une griselte d’après la couleur du bois sur la section des branches ou des nœuds rez-tronc. Ainsi la section d'un nœud ou d’une branche attaquée par une
grisette encore peu avancée, affecte une teinte brunchocolat très-caractéristique, et en travaillant le bois on s'aperçoit facilement qu'il n’a plus de nerf et qu'il est déjà décomposé. Dans cet état, le vice ne pénètre généralement pas fort avant et n’a encore attaqué que la branche. — Dans un degré plus avancé, le bois d’une branche grisettée est parsemé de points noirs et de points blancs; ceux-ci sont produits par la section de fibres complétement décomposées (P7. XJZ, fig. 2). C’est alors ce que l’on nomme une grisette blanche ou vive, l’un des vices les plus dangereux du chêne, à cause de la rapidité avec laquelle il se propage, même après l’abatage et l’emmagasinage de la pièce. — Quelquefois aussi les filets ou les points blancs sont remplacés par des filets ou des points de couleur jaune orange, qui semblent indiquer un degré de pourriture encore plus avancé. Dans ce cas, le vice pénètre généralement jusqu'au cœur, les fibres longitudinales du tronc sont atlaquées jusqu’à une grande distance de la branche et le bois décomposé a souvent une odeur fétide et nauséabonde. — Mais si la section d’une branche rez-tronc présente une surface noire d'un tissu serré et sans odeur particulière, on est presque certain que le nœud est sain. C'est ainsi que les ouvriers disent que les nœuds noirs ne sont nullement dangereux et dénotent même une qualité supérieure du bois.
Dès qu’un arbre est abattu, il importe donc de rabattre rez-tronc toutes les branches, bosses ou lou-
pes, et de visiter tous les nœuds, même les plus petits et les moins suspects, avec la tarière et la gouge, si on veut être parfaitement sûr de la qualité du bois. Si un vice est signalé, on le sonde dans la direction de la branche pour en constater la profondeur, puis on s'assure s’il n'a pas fait de ravages dans le corps de l’arbre en entaillant le bois audessus et au-dessous du trou de sonde. Si le mal s'étend, au-dessus ou au-dessous de la branche, à une profondeur considérable, 1l ne reste plus qu’à tronçconner l'arbre à une distance convenable du foyer du vice, afin de s’assurer si le cœur lui-même n'est pas attaqué, et si les filets de grisette se sont suffisamment assainis pour que la pièce puisse servir comme bois d'œuvre dans les grandes constructions civiles ou navales. Lorsque le vice n’a pas encore envahi tout le corps de l’arbre et se trouve concentré, comme cela arrive souvent, dans la région du cœur, on peut utiliser toutes les parties saines de la pièce, après les avoir purgées de tout le bois grisetté, en les débitant en sciages, merrain, etc.
Dans la marine, les arbres qui renferment des nœuds ne peuvent être admis en recette qu'après qu’ils ont été sondés et purgés de tout le bois gâté qu'ils pouvaient renfermer. Si les trous de sonde sont peu considérables, la pièce est admise sans réduction sur l’équarrissage; s'ils sont profonds et de nature à diminuer la solidité de la pièce, celie-ci peut être rebutée, ou réduite dans les dimensions de son équarrissage en proportion de la grandeur des trous de sonde.
D’après ce que nous avons dit, on comprendra qu’une griselte peut se produire dans un arbre sans qu’elle soit necessairement due à un abreuvoir ou à une gouttière. Un épanchement de séve dans la fente d’une roulure ou d’une gélivure produit quelquefois des effets analogues à ceux d’une gouttière, et 1l n’est pas rare de voir les parois de ces fentes atleintes de griseltes, ce qui se reconnait à la teinte noire que prend le bois malade et à l’odeur qu’il exhale. Les taches que l’on remarque assez fréquemment sur la taille d’abatage des chènes ne proviennent pas toujours non plus d’une goutlière ; souvent elles sont dues à la présence d’une racine malade ou à des sucs co'orés que charrie la séve. De couleur ordinairement plus foncée que les taches de gouttère, les taches de racine affectent toutes les nuances entre le gris et le noir; elles vont en diminuant d'étendue à mesure qu'elles s'élèvent dans l'arbre et finissent toutes en pointe, à des hauteurs variables, mais que l’on peut assez facilement préjuger, soit en éboutant l'arbre à quelques centimètres du pied et en voyant dans quelle proportion elles diminuent de largeur sur la nouvelle section, soit en sondant le bois taché avec une tarière. Quelle que soit leur couleur, à moins que leur étendue ne soit exagérée, ces taches n'empêchent pas que le bois ne soit employé dans les constructions ordinaires ; mais la marine ne reçoit pas de bois tachés, parce qu’en raison de l'emploi qui en sera fait, on ne peut rien fonder de certain
sur leur solidité et leur durée. On remarque en effet
que le tissu des parties tachées est presque toujours moins résistant, et absorbe plus facilement l’humidité atmosphérique que le bois environnant; ce qui fait dire que, même dans les constructions ordinaires, il est prudent de ne placer les bois tachés qu’à l'abri des influences extérieures.
$ VII. — ZLunure.
De tous les défauts qui peuvent affecter la qualité des bois de chêne, la /unure est un de ceux qui se présentent le plus fréquemment et qui méritent le plus de fixer notre attention. La lunure ou lune apparaît, sur la tranche du bois, sous la forme d’un cercle (P7. X, fig. 2), ou quelquefois d’un arc de cercle, formé de plusieurs couches annuelles de couleur plus foncée ou plus claire que celle du bois environnant, et dont le tissu est atteint d’une maladie qui le rend plus particulièrement accessible à la pourriture et à la vermoulure.
Duhamel qualifiait ce défaut de double dnbierie et lui attribuait une grande importance, « parce que, » disait-il, le double aubier, qui est souvent de plus » mauvaise qualité que le vrai aubier, tombe bientôt » en pourriture; ce qui fait qu'un arbre luné n’est » pas même bon à être employé dans son entier ni, » à plus forte raison, nur à être débité en bois de » sciage et de fente. » |
Quand un chêne luné, la maladie apparaît presque toujours de la même manière aux deux ex-
DES BOIS D'OEUVRE. 195 trémités de chaque partie du tronc découpé en pièces de bois d'œuvre et, suivant que la couleur du bois luné est plus foncée ou plus claire que celle des couches voisines, on dit que la lunure est rousse ou blanche. Quant à l'intensité du vice en lui-même, on peut la préjuger, d'une manière générale, d’après les circonstances suivantes :
1° Quand la couronne de bois luné est formée d’un tissu poreux, spongieux, friable, imbibé de séve noirâtre ou brunâtre, exhalant une odeur fétide, on ne peut douter que les couches qui forment la lunure ne soient déjà plus ou moins altérées, et que le bois entier de la pièce ne soit compromis dans sa qualité. Dans ce cas, la pièce entière ne peut servir à aucun usage comme bois de service, et ne peut être débitée en bois de sciage ou de fente qu'’après avoir été purgée de toutes les parties viciées.
20 Quand le cercle de bois luné ne donne aucun signe d’altération, mais est formé de couches annuelles très-étroites dans lesquelles on n’aperçoit pour ainsi dire que des vaisseaux, on le considère comme un vice qui doit faire exclure la pièce des construclions, parce que la couronne de bois luné offre peu de solidité et que, par la facilité avec laquelle elle absorbe l'humidité de l'atmosphère, elle s’altèrera promptement et pourra communiquer la pourriture aux parties voisines. Les planches qui renferment du bois affecté de cette maladie sont bientôt atteintes de la vermoulure, après qu’elles sont mises en œuvre, et durent peu. Îl importe donc
d’exclure les bois lunés des planches que l’on emploie en menuiserie, d'autant plus que, si la teinte de la lunure est blanche, elle ne laisse presque pas de trace sur le fil du bois, quand il est desséché, et que, dans le commerce, on ne fait point de différence entre ces planches et celles qui proviennent d'arbres parfaitement sains. Quant au merrain, il n’est pas de vice plus dangereux pour cette marchandise, parce qu’il est souvent difficile de le reconnaitre, quand le bois est travaillé, et qu’il suffit d’une douve de bois luné dans une futaille pour compromettre la qualité et la conservation du liquide qu’elle renferme.
3° Mais quand les couches annuelles qui forment la lunure sont aussi larges et aussi compactes qu’elles doivent l'être dans un bon bois de chêne, et qu’elles ne présentent d’ailleurs aucun signe d’altération, en un mot quand la couronne de bois luné ne diffère absolument des parties voisines que par une coloration plus claire, 1l est évident, à prior, que ce genre de lunure est moins infmédiatement dangereux que le précédent. Les bois qui en sont atteints ne perdent rien de leur valeur commerciale lorsqu'ils sont destinés au sciage, bien qu'ils soient plus particulièrement exposés à la vermoulure, mais 1ls sont réputés dangereux dans l’emploi comme merrain, et on hésite toujours à s’en servir comme charpentes dans les grandes constructions, notamment dans la marine, parce que l’on n’a pas confiance dans leur solidité et surtout dans leur durée.
Cependant, des expériences faites en Danemarck pour mesurer la ténacité des bois lunés ont prouvé que le bois dont les couches annuelles offrent une texture satisfaisante et ne diffèrent des voisines que par une coloration plus claire est plus résistant, dès qu'il est desséché, que le bon bois des couches environnantes et même que le bon bois d'arbres non lunés. « Toutefois, ajoute l’auteur (1) auquel nous empruntons ce renseignement, dans la limite de » durée de ces expériences, les bois à anneaux » blancs, ou blancs jaunâtres, absorbent plus d’eau, » quand on les immerge, que le bois qui les enve- » loppe. C’est le seul défaut qui puisse faire hésiter » à employer les bois à anneaux blancs. Si donc on » ne met en place les bois à anneaux blancs, au’après » les avoir complétement desséchés, s'ils sont, dans » un vaisseau, à l'abri de l'humidité, de manière » que leur dessiccation continue, leur emploi offrira » beaucoup moins de danger qu'on ne pourrait le » supposer.
« Les expériences que l’on vient de rapporter ont » été faites sur des bois dont la textureet la coloration » sont normaies et dont quelques couches annuelles » seulement offrent une coloration différente. Mais » le cas inverse peut se présenter, et l’on voit quel- » quefois, dans du bois de qualité inférieure (bois » gras), un plus ou moins grand nombre de couches » qui possèdent tous les caractères de texture et de
(4) M: D. H. Funch, underskibbymester. Copenhague, 1833.
» coloration des meilleurs bois. Dans ce dernier cas, » ilest évident, à première vue, que l’anneau ne porte aucun préjudice à la solidité de la pièce; » mais pour s’en convaincre on à soumis ces deux » natures de bois à des expériences analogues aux » précédentes, et on a trouvé que le bois de l’anneau a, sous tous les rapports, des qualités Dre au bois qui l’environne. »
Remarquons bien que ces expériences n’ont porté que sur des bois lunés qui ne donnaient aucun signe d'altération, et n’ont eu pour objet que de mesurer la ténacité de ces bois. Loin de contester les résultats de ces expériences, nous ajouterons que l’aubier aussi, tant qu'il est encore intact, est souvent plus dur et plus tenace que le bois de cœur du chêne. Mais la ténacité n'est pas la qualité principale de cette précieuse essence, et c’est plutôt pour son élasticité et sa durée qu’elle est surtout recherchée pour les grands emplois. Or, il est constant que ni l’aubier ni le bois luné ne peuvent être comparés, sous le rapport de la durée, au bois de cœur du chêne lorsqu'il est sain; et, à défaut de sujets d’observation, on se rendra facilement compte de l’infériorité de l’aubier et du bois fluné, en remarquant avec quelle facilité ce bois se dessèche et, tour à tour, s'imprègne de lhumidité atmosphérique ; avec quelle avidité il absorbe l’eau dans laquelle on le plonge; combien il est poreux ; combien sa fibre est sèche et dénuée de cette substance grasse, d’apparence gommeuse ou gélatineuse, qui revêt et incruste
le tissu des bons bois de chêne et assure leur conservation. Pour nous donc la lunure est, suivant son degré d'intensité ou d’avancement, une maladie ou un vice qui compromel les principales propriétés du chêne et qui, un peu plus tôt ou un peu plus tard, se transformera en un foyer de pourriture, longtemps avant que les couches voisines de bon bois soient atteintes de décomposition (1).
Duhamel attribuait la lunure à ce que les arbres qui en sont atteints ont crû dans des terrains maigres ou secs, ou à une maladie quelconque qui attaque les arbres et qui se guérit après un certain temps. Il a observé en outre que ce défaut se rencontre surtout dans les arbres qui ont crû aux expositions de l'Est et du Midi et, dans ce cas, il présume qu’on doit Vattribuer soit à un coup de soleil qui a desséché l'écorce et l’aubier du côté où l’arbre a été frappé, soit au verglas qui, pendant les grands froids de l'hiver, aura endommagé l'écorce et l’aubier du côté opposé au soleil.
L'auteur danois que nous citions tout à l’heure
(1) Des ouvriers fendeurs de la Franche-Comté m'ont affirmé qu’ils avaient débité en merrain les bois d’une coupe d’ensemencement dont presque tous les arbres abandonnés étaient atteints de lunüare plus ou moins foncée, et qu’étant revenus sur le même point, 9 ans après, pour débiter de la même manière les arbres abattus dans la coupe définitive, ceux-ci s'étaient trouvés lunés comme les précédents, mais avec cette différence que la maladie avait fait de très-grands progrès depuis l’exploitalion précédente. Dans la coupe d’ensemencement, les arbres abat tus étaient atteints de lunures jaunâtres ou rousses dont le lissu était ‘encore exempt de pourriture, tandis que dans les arbres abattus, lors de la coupe définitive, les couches de bois luné étaient généralement noiràtres et en pleine décomposition.
prétend que la lunure est produite par les couches de terre, de nature différente, que les racines de l'arbre ont dù traverser pendant son existence et, tout en remarquant que la lunure blanche est moins mauvaise que la lunure rousse, il attribue les différences de couleur de la lunure à la coloration particulière des sucs que la séve a charriés pendant le séjour des racines dans les différentes couches de terrain superposées. Au contraire, dans beaucoup de localités où cette maladie est aussi appelée gelure, on l’attribue exclusivement à des froids excessifs qui ont gelé l’aubier, en totalité ou en partie, pendant les hivers rigoureux. Quant à nous, nous n’hésitons pas à nous ranger à cette dernière opinion, d'autant plus que nos observations personnelles nous ont conduit à remarquer que la lunure se rencontre surtout dans les forêts ou dans les cantons de forêts, tels que certains bas-fonds, où les froids se font sentir d’une manière plus constante et plus intense, et que les couches de bois luné correspondent le plus ordinairement aux années d'hiver rigoureux, comme 1789 et 1830, par exemple. Tous les ouvriers fendeurs (et ce sont ceux qui connaissent le mieux les défauts du chêne) que nous avons vus travailler dans les coupes, sont aussi de cet avis et citent également les hivers de 1789 et de 1830 comme ayant produit beaucoup de lunures, notamment dans les forêts de chêne de lEst de la France (1).
(1) On a remarqué aussi qu’une lunure située dans les couches
Quant à la différence entre la lunure blanche et la lunure rousse, nous croyons qu’elle r’existe que temporairement, et que la couleur rousse ou brunâtre de la lunure indique tout simplement un degré plus ou moins avancé de la maladie qui, au début, affecte toujours une couleur blanchâtre ou blanche jaunâtre. Que si la couleur blanche jaunâtre de la lunure persiste plus ou moins longtemps dans un arbre que dans un autre, cela tient à la plus ou moins grande vigueur de la végétation et à la qualité du chêne qui en est atteint, les arbres les plus vigoureux et dont le bois est de la meilleure qualité résistant toujours mieux et plus longtemps aux causes de destruction quelconques dont ils sont attaqués que les chênes tendres et à végélation lente.
La lunure est toujours plus ou moins apparente sur la tranche d’un arbre fraîchement coupé, mais si le bois reste exposé à l’air et au soleil, ou s’il est seulement ressuyé et mis à l’abri de l’humidité, la teinte de la lunure se fond quelquefois avec celle
des couches voisines, surtout si la lunure est blanche, de telle sorte qu'on n’en voit plus de trace. Mais, pour peu que l’on soupçonne la présence d’une lunure dans une pièce de charpente, par
“voisines du cœur ne s’élève pas à une graude hauteur dans le tronc de l'arbre, et qu’un chêne peut être luné dans presque toute sa longueur, sans que le vice existe, au gros bout si l’arbre a élé coupé en terre, au petit bout si la section de la pièce a été faite près des branches audessus ou au-dessous de la naissance du houppier. Ces observations tendraient encore à confirmer l'opinion que la lunure doit être attribuée à la gelée.
exemple, on peut la faire reparaître en versant de l’eau sur la tranche, ou mieux encore en éboutant la pièce à quelques centimètres. De même, lorsqu'on veut purger un lot ou une fourniture de merrain des pièces qui peuvent être atteintes de cette maladie, on trempe successivement chaque douve dans de l’eau, et l’on voit aussitôt, soit sur la tranche, soit sur le fil, si le bois présente des traces de lunure ; on prend même souvent la précaution, dans les arsenaux de la guerre, d’arroser les douves avec de l’eau chaude, afin de faire mieux ressortir la différence de couleur à laquelle on reconnaît les bois lunés (1). Enfin, pour le merrain, comme pour les planches ou le morceau d’une pièce de charpente éboutée, on peut encore reconnaître la lunure en mouillant la tranche du bois à un bout, et en soufflant fortement dans le sens des fibres à l’autre bout ; si le bois est luné, l'air insufflé par un bout passe à travers la pièce, ce qui se reconnaît aux petits globules qui se forment à l’autre extrémité sur la tranche mouillée.
Déjà nous avons dit que l’on jugeait surtout de la qualité relative des bois de chêne d’après le développement des couches annuelles et la nature de leur tissu. Mais les chènes les plus nerveux, pas
(1) L'eau chaude s’emploie peut-être aussi dans le but de faire fondre les substances grasses, comme le suif, dont on se sert quelquefois pour enduire les couches de bois luné, et que l’eau froide ne suffirait pas à faire reparaitre.
plus que les chênes les plus tendres, ne présentent
_ presque jamais des accroissements en diamètre bien réguliers. Le plus souvent, au contraire, on remarque, même dans ceux qui offrent le plus d'homogénéité dans la formation de leurs accroissements successifs, des zones concentriques formées de plusieurs couches annuelles sensiblement plus étroites que celles qui précèdent et qui suivent. Quand ces zones n’affeclent pas une coloration différente du reste de la tranche, et que d’ailleurs il existe une proportion convenable entre le bois d'automne et le bois de printemps de chaque couche, on ne peut pas les considérer comme un défaut. Mais si ces zones sont formées de couches tellement étroites qu'on n’y distingue plus que des vaisseaux, le bois pourra être très-accessible à la pourriture sèche et à la vermoulure, surtout s’il y a interruption complète des rayons médullaires sur la tranche formée par ces couches. Cet état constitue donc. un vice qui peut avoir la même importance que la lunure, et qui est plus difficile à observer parce qu'il n’est pas accusé par une différence de coloration bien tranchée.
$ VIII. — Frollure, entr'écorce, trous de vers.
Lorsqu'une partie de l’écorce d’un chène a été enlevée par une cause accidentelle, telle que le frottement des essieux d’une voiture, la chute d’un arbre voisin, les blanchis destinés à recevoir une
empreinte de marteau, etc., si le liber placé à l’intérieur de l'écorce a été attaqué, il se forme toujours à l'endroit meurtri une couche de bois mort qui se recouvre d’une nouvelle écorce el que rien ne décèle à l'extérieur. C’est ce que l’on nomme une /rotture (PI. XII, jig. 1). Ce vice est extrèmement fréquent, mais il n’a pas toujours beaucoup de gravité, parce qu’en général il s’étend peu. Cependant si, sous la roulure partielle qui limite la frotture à l'extérieur, on s'aperçoit que le bois a une teinte verdâtre ou brunâtre différente de la couleur générale des autres couches, c'est un indice qu'il y a un commencement d’altération ou de pourriture dont il importe de purger la pièce avant de la mettre en œuvre, soit en l’entamant avec l’herminette et la gouge, soit en la tronçonnant quand la maladie a pris trop d'extension.
Les éperons ou crochets en fer dont se servent les délinquants ou les élagueurs, pour monter aux arbres, produisent des effets analogues. La piqûre du crochet dans l'écorce laisse une trace ordinairement visible à l'extérieur, et détermine à l’intérieur un épanchement de séve qui produit une tache noire plus ou moins large sur le bois et occasionne souvent la pourriture. Ce défaut, de même que la frotture dont il n’est qu'un diminutif, se manifeste surtout dans le débit du chêne en merrain, et peut être une cause de plus ou moins grand déchet dans Ja fabrication.
Bien que les frottures laissent toujours une trace
sur l'écorce du chêne, elles ne sont pas toujours apparentes dans les bois abattus, après qu'ils sont écorcés ou équarris; mais souvent elles se trahissent, sur l’une des faces de l’équarrissage, par des flammes de couleur foncée, ou simplement par des lignes noires ou des fentes d'éclat très-fines qu'il faut toujours visiter et sonder avec soin, quand on veut s'assurer de la gravité du vice et de la qualité du bois.
Le défaut nommé enfr'écorce n’a pas non plus de gravité. Cet accident peut se présenter sur un point quelconque d'un arbre et résulte ordinairement de la soudure de deux branches entre elles : on le rencontre surtout dans les arbres fourchus dont les branches sont très-rapprochées, L’entr'écorce n’a d'autre effet que de diminuer la force de la pièce, par suite de la séparation des fibres du tronc et de la branche qu'il renferme.
Les trous de vers proviennent de plusieurs espèces de larves. Ceux que produisent les gros vers du capricorne ne sont pas dangereux en ce sens qu'ils n'occasionnent pas de pourriture, mais, quand ils sont nombreux, ils peuvent avoir pour effet d’affaiblir la pièce attaquée. Ceux que produisent les petits vers sont beaucoup plus à craindre, surtout ceux qui sont dus à la larve d’un insecte appelé le Lymexilon naval. La piqûre des petits vers produit dans l’intérieur des pièces une fermentation telle que le bois
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est bientôt grisetté et entre en décomposition. Ce sont les ravages du Lymexilon qui obligent, dans beaucoup de ports de mer, à conserver les approvisionnements de bois sous l’eau. |
Lorsqu'on peut débiter à temps les pièces attaquées, en sciages par exemple, la dessiccation fait mourir les larves, arrête la décomposition du bois et le rend encore susceptible d’un bon emploi.
DE LA CONSERVATION DES BOIS D OEUVRE
ARTICLE lÎ.
Des conditions dans lesquelles les bois sont employés ou mis en œuvre.
Les bois de feu, les bois de service et la plus grande partie des bois de travail ne s’emploient d'ordinaire que lorsqu'ils sont parvenus à un certain degré de desséchement.
Le bois de feu brüle mal lorsqu'il est vert, et ne donne pas, à volume égal, la même quantité de chaleur que lorsqu'il est sec, parce que, dans la combustion, il dépense une partie de sa puissance calorifique à faire évaporer l’eau qu'il renferme. C’est pourquoi on ne brûle généralement les bois de feu dans les foyers domestiques que dans l'hiver qui suit l’abatage, c'est-à-dire, après sept ou huit mois de coupe; c’est pour la même raison que dans les usines on soumet les bois de feu à une forte dessiccation avant de les employer.
Les bois de construction se dessèchent moins vite
et moins profondément que les bois de feu, parce qu’ils ont des dimensions plus fortes. Souvent on les emploie comme charpentes, lorsqu'ils sont encore verts ou du moins peu desséchés, pourvu que ce soit à couvert, dans un lieu sec et aéré; mais alors on.évite de charger les pièces de bois vert d’un poids trop considérable parce qu’elles se courberaient et perdraient de leur force. Les longues pièces peuvent même quelquefois se courber sous leur propre poids, de manière à compromettre la solidité d’une charpente. En général, on estime que les bois de construction ne devraient jamais être employés avant d’avoir deux ans de coupe, ceux de peuplier exceptés. Par contre, on évite aussi d'employer comme charpentes des bois extrêmement vieux et secs, parce qu'ils ont perdu une grande partie de leur élasticité et qu'ils se rompent, sans plier, sous un poids ou un effort moins considérable que s'ils étaient moins desséchés.
Parmi les bois d'industrie, il en est aussi qui ne peuvent être travaillés avec facilité sans se rompre, qu’à la condition de n’être pas trop desséchés. Tel est le merrain que les tonneliers sont obligés d’attendrir, lorsqu'il est sec, par l’action combinée de l’eau et du feu, pour faire prendre aux douves la courbure qu'ils veulent leur donner. Au contraire, les bois de menuiserie qui ne supportent que peu ou point de charge ne peuvent jamais être trop secs, si l’on veut éviter qu'ils ne se déjettent, se fendent et se retirent,
lorsqu'ils sont mis en œuvre; il en est de même des bois qui doivent être employés à des ouvrages de précision.
ARTICLE II
Des procédés ordinaires de conservation des bois d'œuvre.
Les bois de service ou de travail, quelle que soit leur destination, ne sont donc généralement travaillés et mis en œuvre qu'après un temps plus ou moins long, suivant le degré de dessiccation qu'ils doivent atteindre. Mais, pendant ce temps, les bois sont exposés à plusieurs dangers dont les principaux sont : les grosses fentes, la pourriture et la vermoulure. Pour les en préserver, on emploie des moyens différents selon les localités, et aussi selon les dangers qu'on a le plus à redouter.
Les fentes sont dues au retrait que prend le bois en se desséchant. Quoi qu’on fasse, on ne peut en préserver entièrement certains bois, particulièrement les grosses pièces de chêne, qu’en les débitant, aussitôt après l’abatage, en sciages ou en bois de fente. Quant aux bois de charpente, ce qu'on doit chercher à éviter ce ne sont pas les petites gerçures qui ne nuisent en rien à la qualité du bois, mais les grosses fentes qui pourraient diminuer la force et la solidité des pièces. Dans les pays froids et humides où l’on n’a pas beaucoup à craindre les grosses fen-
tes, les marchands se bornent à empiler leurs bois
en plein air, et à prendre tous les soins possibles pour les préserver de l’échauffement et de la pourriture. À ceteffet, on établit sous les piles des sommiers assez forts pour que les pièces du fond ne soient pas en contact immédiat avec le sol et, dans les dépôts bien tenus, on bétonne et on pave l’emplacement des piles pour intercepter les émanations de la terre ; on sépare les bois d’une même pile par des cales, de façon que l'air puisse librement circuler entre chaque pièce, et on les abrite contre la pluie et les ardeurs du soleil, en recouvrant le lit supérieur avec des planches disposées en toit. Ce moyen est le plus communément employé dans les magasins des marchands et dans les chantiers de construction de PEtat.
Mais, dans les pays chauds, les bois ainsi empilés en plein air se fendraient et se tourmenteraient tellement, sous l’action des fortes chaleurs, qu'ils deviendraient souvent hors de service. C’est pour parer à cet inconvénient que dans le midi on abrite les bois sous des hangars bien aérés et construits de facon à préserver, autant que possible, les pièces des alternatives de sécheresse et d’humidité. On remarque, du reste, que les bois du midi, notamment ies chênes de Provence, étant plus nerveux que ceux des départements du nord, sont plus disposés à se fendre, et qu’on risquerait d’en perdre un bon nombre, si l’on ne prenait tou'es les précautions nécessaires pour éviter le dessèchement brusque et inégal de ces bois. Lorsque les bois
équarris ou débités en charpentes, traverses, etc., semblent disposés à se fendre, ce qui apparait ordinairement dans la région du cœur, on arrête et on prévient les grosses fentes, en reliant les parties qui tendent à se séparer avec des S en fer que l’on enfonce dans le bois.
Ces procédés sont ceux qu’on emploie dans les arsenaux de la marine pour conserver une partie des approvisionnements en bois. Mais, quelque soin que l’on prenne, les bois empilés en plein air ou sous des hangars sont toujours exposés à la piqûre, ou bien ils s’échauffent et pourrissent sous l'influence de l'humidité et de la chaleur, ou bien, enfin, ils souffrent de l'excès de sécheresse qui nuit surtout aux bois de mâture en faisant évaporer la résine qu'ils renferment. Pour éviter ces inconvénients, on immerge les bois les plus précieux dans des réservoirs ou des bassins remplis d’eau. L'expérience a prouvé que l’eau de mer était plus favorable à la conservation des bois que l’eau douce ; mais l’immersion des pièces dans l’eau de mer pure les exposerait à un ennemi bien autrement dangereux, le tarêt naval (1), qui pullule dans la mer avec une remarquable fécondité et qui s’attache indistinctement à tous les bois. Or, on a remarqué que le tarêt ne
(1) Tarét naval (yrandeur naturelle) (PI. XII, fig. 2).
a, Mandibules tranchantes ayant la forme de tarières (en calcaire) ; ô, petite coquille bivalve de la queue; c, corps du tarêt, glaireux ; d, tubes ayant constamment un mouvement d'inspiration et d'expiration ; e, logement du tarèt dans une pièce de bois.
peut vivre dans les eaux saumâtres ni dans la vase et, suivant les localités, on s’est basé sur ce fait pour arriver à une conservation parfaite des bois de marine les plus précieux.
À Brest et dans les ports à marée, on enfouit les bois dans les vases molles qui couvrent le littoral et qui sont toujours imprégnées d'eau de mer par la marée. Oa a pu utiliser ainsi des mâtures du nord qui étaient enfouies dans ces vases depuis 100 ans, sans qu’on ait remarqué la moindre altération dans le bois parfait. A Toulon, on a préparé, dans le même but, d'immenses fosses dans lesquelles on introduit à la fois de l’eau de mer et de l'eau douce, jusqu’à ce que le degré marqué par le pèse-sel indique un mélange suffisant pour tuer les tarêts. C’est aussi en partie pour préserver les bâtiments des atteintes du tarêt naval, que l’on revêt d’une feuille de cuivre la face extérieure de la carène jusqu’à la hauteur de la ligne de flottaison.
Les bois que l’on faconne dans les coupes, les sclages, le merrain, etc., sont moins sujets à se fendre que les pièces de charpente en grume ou équarries; ces bois sont aussi moins exposés, surtout le merrain, à la vermoulure et à la pourriture, parce qu'ils sont ordinairement bien purgés d’aubier et de tout principe de maladie. Mais lorsque les planches et le merrain ne sont pas mis à l'abri des injures de l'air, ils se voilent et se tourmentent, si on ne prend soin de les disposer en pile de la manière que tout
le monde connaît. Dans les magasins, les dépôts ou les chantiers, les sciages et les bois de fente s'empilent séparément et par espèce, de même que les bois ronds ou équarris, et l’on prend les mêmes précautions pour aire circuler Pair dans chaque pile.
Les planches et les charpentes du commerce sont, en général, d'autant plus recherchées qu’elles sont plus sèches. Le flottage hâte le dessèchement des bois et, pour les planches comme pour les charpentes, on remarque de plus que celles qui ont été flottées se tourmentent et se déjettent moins quand elles sont mises en œuvre. Mais le flottage altère la couleur des bois, et comme les planches sciées sur maille sont surtout employées en ébénisterie et en menuiserie à des ouvrages de luxe, et que d’ailleurs elles sont moins exposées que les autres à se voiler et à se relirer par suite du dessèchement, on évite, autant qu'on le peut, de les flotter.
ARTICLE IIL
De la conservation des bois d'œuvre par le procédé du docteur Boucherie.
D’autres moyens sont encore employés pour conserver les bois d'œuvre. Les enduits, tels que les peintures à l’huile, le goudron, le brai, dont on a coutume de se servir, sont excellents pour empêcher que les bois ne soient pénétrés et endommagés par la pluie ou par l’humidité de l'air. Mais on ne doit en couvrir la surface entière des bois que lorsque ceux-ci sont parvenus à un certain degré de dessè-
chement, attendu que si les enduits s’opposent à la pénétration de l’humidité extérieure, ils apportent en même temps un obstacle à l’évaporation de l’humidité renfermée dans le bois et provoquent à l’intérieur la fermentation et la pourriture.
Les autres procédés consistent à expulser la séve des bois abattus et à la remplacer par une substance qui assure leur conservation. Après bien des essais, qui furent tentés surtout en Angleterre, le docteur Boucherie, de Bordeaux, a trouvé un moyen simple de résoudre l'important problème de la pénétration des bois.
Les procédés qu’il a employés reposent sur ce principe : que le liquide qui doit donner au bois certaines propriétés particulières doit remplacer la séve qui y existe, pénétrer dans tous les espaces qu’elle occupe et l’en expulser complètement.
M. Boucherie s'était d’abord servi de la force de succion qu'exercent les feuilles pour faire pénétrer dans l'arbre encore vivant le liquide conservateur qui devait remplacer la séve. Bientôt il vit qu’une faible pression de 2 ou 3 mètres d’eau pouvait remplacer l’appel des feuilles, et qu'il suffisait que le bois füt abattu depuis peu de temps pour que le liquide conservateur püt pénétrer dans son tissu, faire écouler la séve qui s’y trouvait renfermée, en occuper la place et y déposer les matières qui doivent assurer la conservation du bois. En agissant sur des bois abattus depuis deux ou trois mois au plus
et encore remplis de séve, on peut, sous cette faible pression, opérer la pénétration dans un temps qui varie de quelques heures à deux jours au plus, suivant la grandeur de la pièce de bois et la nature de l'arbre.
Toutes les solutions aqueuses peuvent ainsi pénétrer le tissu du bois et y déposer ensuite la matière qu’elles tenaient en dissolution ; de nombreux essais ont maintenant constaté que le su/fate de cuivre était le sel qui assurait le mieux la conservation du bois placé dans les circonstances atmosphériques les plus défavorables.
Le liquide injecté pénètre seulement les tissus parcourus par la séve. Ainsi, chez beaucoup d'arbres dans lesquels l’aubier et le bois parfait forment des parties bien distinctes, comme le chêne, le mélèze, les pins, etc., l’aubier seul peut être injecté. Au contraire, les bois dans lesquels la différence entre l’aubier et le bois parfait n’est pas sensible, comme le charme, le hêtre, le sapin, l’épicéa, etc. sont pénétrés dans toute leur épaisseur. Encore observet-on que, parmi ceux-ci, toutes les parties ne sont pas également imprégnées, et c’est là, peutêtre, une des causes qui influent sur le plus ou moins d'efficacité des procédés d'injection.
Le procédé du docteur Boucherie force à opérer sur des bois de fraiche coupe, en grume, et recouverts de leur écorce. On injecte ainsi des parties qui peuvent ne pas être utilisées, puisque elles sont
216 CONSERVATION susceptibles d’être retranchées par l’équarrissage. Pour éviter cet inconvénient, MM. Legé et Fleury- Pironnet ont imaginé de placer dans des cylindres en tôle les pièces équarries, travaillées, prêtes à être assemblées et mises en œuvre, et ils font arriver dans ces cylindres un jet de vapeur qui chasse la séve; puis on fait le vide et, agissant avec une pression de plusieurs atmosphères, on fait pénétrer dans l'intérieur du bois une dissolution de sulfate de cuivre chauffée à près de 70°. De cette manière, ils injectent tout l’aubier et obtiennent même une pénétration superficielle du bois parfait (quelques millimètres).
Quel que soit le procédé employé, nous conclurons, d’après les résultats connus d'expériences déjà anciennes, que les bois les plus exposés à la vermoulure et à la pourriture peuvent acquérir une durée beaucoup plus longue, et remplacer les bois précieux, au moins dans certains emplois, lorsqu'au préalable ils sont injectés de sulfate de cuivre. À ce point de vue, la découverte du docteur Boucherie nous paraît donc très-importante. Mais hâtons-nous de dire que si une dissolution de sulfate de cuivre, substituée à la séve et à tous les principes fermentescibles qu’elle renferme, a pour effet de retarder la décomposition et la désorganisation des tissus ligneux, cette préparation ne peut rien changer à la structure propre du bois et, par conséquent, ne doit rien ajouter à sa qualité sous le rapport de la
DES BOIS D'OEUVRE. 217 ténacité et de l’élasticité (1). Que si, par exemple, une traverse de hêtre injectée de sulfate de cuivre peut remplacer, sous le rapport de la durée, une traverse de chêne, il n’est pas présumable que le hêtre, quelque préparation qu'il subisse, puisse jamais remplacer le chêne ou le pin dans les grands emplois des constructions civiles ou navales (2).
Les procédés de conservation des bois, imaginés par le docteur Boucherie et quelques autres inventeurs, consistent donc à introduire dans les tissus ligneux soit un toxique comme Je sulfate de cuivre, soit des matières empyreumatiques et créosotées. Parmi ces matières, les unes, comme la créosote, sont volatiles, et leur efficacité cesse au bout de peu de temps; les autres, comme le sulfate de cuivre, sont entraînées par les eaux ou peuvent devenir
(1) Certains constructeurs sont même portés à craindre qu’une dissolution de sulfate de cuivre, substiluée à la séve, ne nuise à l’élasticité des bois de charpente en les rendant plus aptes à se dessécher complétement. Par contre, j'ai entendu exprimer l’opinion que l’on pourrait peut-être remédier au défaut d’élasticité du sapin, et à sa trop grande disposition à se dessécher à l’air dans certains emplois comme la màture, si on le pénétrait d’un sel déiiquescent, tel que le chlorure de cuivre ou autre, qui eniretiendrait toujours une certaine humidité dans le bois. Quant à moi, je crois que le plus grand progrès possible à faire dans cetie voie serait d'arriver à utiliser l’aubier des bois de construction, comme le chêne et le pin, en l’injectant d’une substance qui puisse suppléer à ce qui lui manque pour être aussi durable que le bois parfait.
(2) Des renseignements pris auprès des Compagnies de chemins de fer, il résulte que les traverses de hêtre les mieux préparées résistent tout au plus aussi longtemps que les traverses de chêne de qualité ordinaire.
dangereuses quand les bois qui les contiennent sont employés dans des lieux habités. Aucun de ces procédés n’est d’ailleurs applicable à la plus précieuse de nos essences forestières, le chêne, qui est rebelle à l'injection.
Frappé de la prompte décomposition des bois de chêne, qu’une nécessité du service avait fait mettre en œuvre à bord de nos vaisseaux avant leur dessiccation, et du rapide développement de champignons qui en fut la conséquence, M. de Lapparent, directeur des constructions navales, a cherché un moyen de combattre ce danger. Dans ce but il a repris, en le perfectionnant, un ancien procédé qui consiste à carboniser la surface extérieure des bois que l’on veut mettre à l'abri de la pourriture.
Lorsqu'on carbonise le bois au feu libre, l’opération se fait inégalement, par places, et l’action du feu ne pénètre pas dans les fentes ; mais si, par un moyen quelconque, on lance avec force un jet de flammes à la surface du bois, le résultat est tout différent.
Sous l’action énergique d’un jet de flamme à la température de 4,000 à 1,200 degrés, tousles germes de moisissures qui se seraient déjà déposés et accumulés à la surface du bois sont détruits, et la douche de flamme produit une légère couche charbonneuse imprégnée des matières empyreumatiques et créosotées produites par la distillation du bois sur lequel on opère. On parvient ainsi à empêcher le développement des champignons et la fermentation sur les
faces extérieures du bois ; ce procédé est, de plus, applicable à toutes les essences, et enfin les expériences faites jusqu’à présent semblent justifier pleinement les bons effets dus à son application.
C’est ainsi qu’à Cherbourg des barreaux de chêne carbonisés sur la moitié de leur longueur et enfouis pendant un an dans du fumier humide en ont été retirés parfaitement sains dans la partie carbonisée, tandis que l’autre moitié commençait à se décomposer, et que des échalas en peuplier, dont la pointe avait été carbonisée, se sont trouvés en très-bon état après un an de séjour en terre.
Actuellement, dans la plupart des ports de construction français et étrangers, on carbonise en grand toute la surface des couples et des bordages qui entrent dans la construction d’un vaisseau. L'opération se fait alors au moyen du gaz d'éclairage qu’on allume au bout d’un tuyau conducteur, traversé luimême par un second tuyau communiquant à une:
petite machine soufflante. Cette disposition permet de promener la flamme sur toutes les surfaces. Au besoin, on obtient le même résultat à l’aide d’une lampe d’émailleur portative alimentée par des huiles minérales. Enfin, les grandes industries emploient pour la carbonisation des traverses de chemins de fer, des poteaux télégraphiques, des perches à houblor, elc., un appareil spécial alimenté par la. houille.
. On a calculé que la carbonisation de la frégate cuirassée /a Flandre a consommé 5,000 mètres cubes de
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gaz et que la dépense par mètre carré n’a pas dépassé 0 fr. 28 c. Le mètre cube de gaz figure dans cette évaluation au prix de 0 fr. 35 c., l’heure de travail à Ofr. 25 c. ; un ouvrier carbonise 3 mètres carrés par heure. Avec la lampe d’émailleur, on a calculé
que la carbonisation du mètre carré reviendrait à Ofr. 146 (4):
(1) Cette notice et les chiffres qui l’accompagnent sont extraits d’une brochure publiée par M. de Lapparent, directeur des constructions navales. — Paris. Arthus-Bertrand.
DE L'ESTIMATION EN MATIÈRE DES BOIS SUR PIED
ARTICLE I
Généralités.
L’estimation en matière des bois sur pied est une opération qui peut avoir pour objet : ou de calculer la possibilité d'une forêt, c’est-à-dire, de fixer en bloc la quotité, en mètres cubes, des produits de toute espèce qu’elle peut fournir annuellement ; ou de déterminer le volume des produits de chaque espèce abandonnés à l'exploitation dans une coupe à vendre sur pied.
Une coupe est une étendue déterminée dans une forêt pour y abattre le bois en totalité, ou avec réserve d'un certain nombre d'arbres. Asseoir une coupe, ou faire l'assiette d'une coupe, c’est désigner son emplacement.
Dans les futaies, la possibilité des coupes principales s'établit par volume et s'exprime en mètres cubes. La possibilité des coupes d'amélioration se
fonde sur /4 contenance et s'exprime en unités de surface. — La détermination de la possibilité par volume consiste à évaluer pour un temps limité, ordinairement une période de la révolution, le volume actuel des bois à abattre, en coupes principales, et le volume dont ces bois s'accroîtront jusqu'au moment de leur exploitation. La somme du volume actuel et du volume futur, divisée par le nombre d'années de la période, exprime la possibilité ou le nombre de mètres cubes à exploiter chaque année, en coupes principales, pendant la durée de cette période. La recherche de la possibilité principale des futaies comprend donc deux opérations &'<tinctes : l’estimation du volume actuel, et le calcu! du volume futur des bois à abattre dans un temps donné. Dans la pratique, ce travail se complique en outre de détails particuliers à chaque forêt et d’expériences d’accroissement qui sont plus spécia!ement du ressort de l'aménagement (1). Nous n’aborderons pas ici l’examen des procédés dont on se sert pour calculer l’accroissement futur des bois ; nu nous bornerons simplement à dire, dans le cours de ce chapitre, comment on procède à l'estimation du volume actuel des bois à comprendre dans le calcul de la possibilité des futaies, et comment on doit appliquer cette possibilité dans l’assiette et lestimation des coupes annuelles à vendre sur pied. Dans les taillis, la possibilité des coupes princi-
(4) Voir notre Cours d'aménagement.
pales s'établit par contenance. Elle s'exprime en unités de surface et s'obtient en divisant l'étendue totale de la série par le nombre d’années de la révolution. Chacune des. coupes à exploiter successivement a, par conséquent, la même étendue, et ses limites sont fixées à l’avance sur le terrain ; mais les produits de chaque coupe ne sont pas assujettis, comme dans les futaies, à un rendement déterminé.
Chaque année, les agents forestiers, chefs de service, dressent un état des coupes à exploiter dans leur circonscription pour l'exercice suivant, quelquefois même pour deux exercices. Ce tableau 1indique la nature des exploitations à faire dans chaque coupe, la quotité en mètres cubes des produits à lournir par les coupes dont la possibilité est basée 1? le volume, et l'étendue que l’on veut donner à elles qui s’exploitent par contenance. — Ce tableau, auquel on donne le nom d’£fat d'assieite des coupes, est soumis à l’examen et à l’approbation de l'Administration centrale, qui contrôle et quelquefois modifie les propositions qu’il renferme, et le renvoie ensuite aux Agents chargés de la direction des opé-
ons forestières.
n terme de métier, on comprend sous le nom d'opérations de riartelage celles qui ont pour objet la désignation des arbres à réserver ou à exploiter dans les coupes, et l'estimation en matière des bois à vendre sur pied.
Dans les coupes de taillis, les arbres ou baliveaux de toutes catégories que l’on veut réserver sont
marqués, à la racine ou au pied, du marteau de l'Etat, savoir : les baliveaux de l’âge et les anciens, d’une seule empreinte; les modernes, de deux empreintes sur deux blanchis; cela s'appelle #arteler, marquer où baliver en réserve. L’estimation en matière des bois abandonnés à l’exploitation se fait en même temps que le balivage, ou immédiatement après.
Dans les coupes de futaie, on balive tantôt en réserve, comme dans les taillis, et tantôt en délivrance. Le balivage en délivrance consiste à marquer sur deux blanchis, l’un au corps et l’autre à la racine, les arbres qui doivent être exploités. Soit que l’on marque en réserve ou en délivrance, on procède en même temps à l'estimation des arbres abandonnés, afin de pouvoir arrêter le martelage et les limites de la coupe aussitôt que le volume des arbres désignés pour être abattus atteint le chiffre de la possibilité.
Les principaux procédés qui sont employés dans la pratique des estimations sont au nombre de quatre, savoir :
L’estimation par le comptage et le cubage individuel des arbres;
L’estimation à vue d’œil et par pied d'arbre;
L’estimation à vue d'œil, par hectare ou par virée ;
L’estimation par places d’essai.
ARTICLE Il.
De l'estimation par le comptage et le cubage individuel des arbres.
$ I. — Exposé de la méthode. .
Ce mode d’estimation trouve son application ja plus importante, et un emploi à peu près exclusif, dans le calcul de la possibilité par volume des coupes principales de futaie. Dans ce cas, étant connue la surface à parcourir par ces coupes dans un temps déterminé, on dénombre tous les arbres à exploiter en mesurant le diamètre de chacun d’eux, et on les classe par catégories, dont chacune renferme tous ceux qui ont sensiblement la même hauteur et dont les diamètres sont compris entre des limites assez rapprochées, 07,20 à 0°,25, 0°,25 à 0°,30, par exemple; on détermine par des expériences le volume moyen, ou volume type, d'un arbre pour chaque classe de diamètre, et on multiplie ce volume type par le nombre d’arbres appartenant à la même catégorie. Faisant ensuite la somme de tous ces produits, on obtient le volume actuel total des bois à abattre en coupes principales dans un temps donné et, quand on ne veut pas tenir compte du volume futur dans le calcul de la possibilité annuelle, on la déduit immédiatement de ce matériel total en le divisant
par le nombre d’années qui devra être employé à le réaliser.
Cela posé, nous allons voir comment on peut procéder au mesurage des dimensions de la tige des arbres, au calcul du volume réel des arbres types et, subsidiairement, aux expériences qu'il est toujours utile de faire à l’occasion de la recherche de la possibilité des futaies.
$ IT. — WMesurage des dimensions de la tige des arbres.
Les dimensions que nous avons besoin de connaître sont, avons-nous dit, la grosseur et la hauteur des arbres. La grosseur s'exprime par la circonférence ou le diamètre mesuré à hauteur d'appui, 1 m. ou 1°,33 du sol ou, pour mieux dire, à l'endroit où la tige commence à prendre sa forme régulière. La mesure de la circonférence est plus rigoureuse que celle du diamètre, maiselle est plus difficile à prendre exactement, et l’usage a généralement prévalu, surtout dans les comptages qui ont pour objet la détermination de la possibilité des futaies, de mesurer les diamètres avec le compas forestier.
Pour mesurer exactement la circonférence, on enroule le ruban gradué autour de l'arbre, de manière à figurer une section perpendiculaire à l’axe. À cet effet, on fixe avec une pointe l'extrémité ou le zéro du ruban sur l'écorce, puis on le déroule et on l’applique sur la tige en faisant le tour de l'arbre.
Le mesurage des diamètres avec le compas forestier est plus expéditif, mais pour faire un emploi convenable de cet instrument, il y a plusieurs pré-
cautions à prendre. D'abord il faut s'assurer de sa bonne confection, en ce qui concerne l’exacte graduation de la grande règle et le jeu régulier de la règle mobile. Il faut en outre, dans le maniement de l'instrument, que la grande règle soit toujours appuyée contre le corps de l'arbre et perpendiculairement à son axe. L’instrument ainsi plagé, on fait mouvoir la règle mobile de manière à serrer légèrement le corps de l'arbre entre les deux petites règles; on lit alors une première fois la mesure du diamètre sur la grande règle, puis une seconde et une troisième fois, en présentant l'instrument sur toutes les faces de l'arbre, et on prend la moyenne entre ces différentes mesures pour la grosseur ou le diamètre de l’arbre à sa base. La grande règle étant divisée en centimètres, le mesurage des diamètres avec le compas forestier peut se faire de centimètre en centimètre, ou de deux en deux, ou de cinq en cinq centimètres, selon le degré d’approximation que l’on recherche. Mais lorsqu'on opère de cinq en cinq centimètres, 1l est bon, pour éviter les erreurs de lecture, de faire correspondre les chiffres 10, 15, 20, 25, etc., aux graduations 7 1/2, 12 1/2, 17 1/2, 22 1/2 centimètres de la grande règle. Cette précaution est surtout utile lorsqu'on opère sur une grande échelle, par exemple dans les comptages de possibilité, et que l’on est obligé de confier l’opération à des ouvriers ou à des subordonnés peu intelligents où peu soigneux. On preud d’ailleurs, contre ces ouvriers, toutes les mesures nécessaires
pour assurer la fidélité et la bonne exécution de leurs opérations.
Jusqu’à présent, nous ne nous sommes occupés que du comptage des arbres et du mesurage des diamètres, Or, il est bien clair qu'avant de les classer d’après leurs diamètres, pour appliquer le même volume type à tousfceux d'une même catévorie, il est nécessaire de tenir compte de leur hauteur. On comprend, en effet, que suivant les terrains et les autres conditions de la végétation, les arbres de même essence et de même diamètre peuvent avoir des hauteurs très-inégales et, par conséquent, des volumes bien différents. Si donc on tient à calculer la possibilité avec quelque approximation, il faut bien tenir compte de cette circonstance et, pour un même diamètre, faire des catégories séparées et calculer un volume type distinct pour les parties ou parcelles d’une même forêt, dont les arbres présenteraient des différences sensibles sous le rapport de la hauteur. De là la nécessité, en certain cas, de rechercher la hauteur moyenne des arbres d’une même catégorie.
Le moyen le plus sûr et le plus simple de l’obtenir, c’est de choisir quelques arbres qui, à simple vue, paraissent avoir la hauteur moyenne de tous ceux de la même classe, de les faire abattre, et d'en mesurer la longueur quand ils sont par terre. Mais ce moyen n’est pas toujours praticable et, dans bien des cas d’ailleurs, il est bon de savoir mesurer la hauteur d'arbres sur pied. On se sert, à cet effet, d'instruments appelés dendromètres, au moyen des-
quels on peut obtenir, sans calcul, la hauteur d’un arbre ou d’une partie d’arbre en fonction d’une longueur mesurée horizontalement sur le sol. On en a imaginé de très-ingénieux, mais qui ont l’inconvénient d’être trop compliqués ou peu portatifs. Nous ne nous occuperons que des plus simples, parce qu'ils sont aussi les meilleurs.
La planchette ordinaire, ou dendromètre-planchette, est un rectangle aux deux extrémités duquel sont appliquées, sur l’épaisseur des petits côtés, deux petites réglettes en cuivre (P/anche I, fig. 14). Ces régleties débordent le côté supérieur du rectangle, de facon à présenter une ligne de mire déterminée par un trou O formant oculaire à l’une des réglettes, et par une fenêtre que traverse un fil horizontal F formant objectif à l’autre. L’arête inférieure AB de la planchette est divisée en centimètres et en millimètres à partir du point A; elle est parallèle à la ligne de mire OF, et distante de cette ligne d’une longueur fixe égale à 0,10. Le fil horizontal qui fait objectif porte un plomb P. L’instrument se tient à la main, à l’aide d’un anneau fixé au centre de la planchette du côté opposé à la graduation AB.
Voici comment on fait usage de la planchette :
On se transporte à une distance horizontale de 10 mètres de l’arbre que l’on veut mesurer ; on place la ligne de mire OF dans la direction du rayon visuel aboutissant au point C dont on veut avoir la hauteur. Dans cette position, le fil à plomb FP vient battre le côté inférieur de la planchette, et forme un triangle
rectangle FAK, semblable au triangle OCD formé dans l’espace par la longueur CD, l’horizontale OD et la ligne de visée OC. Le côté FA est l’homologue de OP et le côté AK l’homologue de CD. Mais OD — 10 mètres et FA — 0,10, c’est-à-dire que OD — FA X 100 ; donc, CD — AK x 100. Ce qui revient à dire que le nombre de centimètres et de millimètres marqués par le fil à plomb de A enK, exprimera en mètres et en décimètres la hauteur CD, à laquelle on ajoutera la hauteur DE que l’on mesurera directement pour avoir la hauteur cherchée CE.
La planchette est un instrument très-commode et qui donne la hauteur des arbres avec l’approximation désirable. Mais elle exige que l’on stationne à 10 mètres, ou bien à 20 mètres en doublant la longueur AK interceptée par le fil à plomb, ou bien à une distance quelconque, auquel cas on n’obtient plus la hauteur directement, mais par un calcul de proportion.
On évite ces inconvénients en se servant du dendromètre à base variable de M. Regneault (P/. Z, fig. 15).
Cet instrument est formé de deux règles ajustées à angle droit et divisées toutes deux en centimètres et millimètres. L'une A B supporte les pinnules, l'autre CD porte le fil à plomb ; cette dernière glisse à volonté dans une rainure, en restant perpendiculaire à AB, ce qui permet de donner à OC une longueur exactement égale au centième de la distance
du pied de l’arbre au point de station et, par conséquent,-de choisir à volonté ce point de station. On se sert, du reste, de ce dendromètre comme on se sert de la planchette. |
En prolongeant suffisamment la règle AO de O en B, ce dendromètre peut servir à mesurer sans déplacement la hauteur H', en lisant la graduation interceptée par le fil à plomb de O en B.
Pour opérer avec l’un ou l’autre de ces instruments, il faut être deux: l’un des opérateurs met l'instrument en station, l’autre lit les graduations. Mais on peut éviter cet inconvénient en se servant de la planchette à perpendicule de M. Bouvart, inspecteur des forêts.
La construction de cet instrument (P/. I, fig. 6) est fondée sur les propriétés des tangentes.
Deux planchettes rectangulaires sont juxta-posées de manière à laisser entre elles un espace libre dans lequel se meut, autour d’ur axe placé en À, un perpendicule terminé par un arc gradué; la graduation est double et symétriquement tracée des deux côtés de la ligne de foi du perpendicule. Une ouverture pratiquée dans le bas de la planchette laisse apercevoir la graduation, et un index fixe coïncide avec le zéro lorsque la ligne de visée est horizontale. Un ressort muni d’un bouton R donne ou ôte la liberté au perpendicule.
Lorsqu’on se sert de ce dendromètre et qu’on vise le haut de l’arbre au moyen des pinnules placées en V et V', le perpendicule, obéissant aux lois de la pe-
santeur, maintient sa ligne de foi dans la verticale, et l’arc que l’index mesure indique langle d’inclinaison du rayon visuel. Si la graduation était établie en parties aliquotes du cercle, comme celle des éclimètres, il faudrait, pour avoir la hauteur, multiplier la distance horizontale qui sépare l’observateur de l'arbre par la tangente de l’angle d’'inclinaison, et par conséquent se servir de tables ; mais les divisions du limbe étant celles qui correspondent aux angles dont lestangentes, pour le rayon 1, sont 0,01, 0,02, 0,03, 0,04, etc., etc., il suffira de multiplier la distance horizontale par le nombre qu’indiquera l'index pour avoir la hauteur cherchée.
Voici comment on se sert de l'instrument : on se place en un point d’où l’on puisse apercevoir à la fois le pied de l’arbre et le point de la tige dont on veut connaître la hauteur; on vise successivement ces deux extrémités par les pinnules V et V',on donne la liberté au perpendicule en pressant le bouton R pendant la visée, et quand le perpendicule est redevenu immobile, on le fixe dans la position qu'il a prise en lächant le bouton. On lit chaque fois la graduation qui se trouve sous l’index, on fait la somme des deux cotes lues et on multiplie la distance horizontale par cette somme; le produit donne la hauteur cherchée à partir du sol.
Pour éviter les multiplications, on pourrait placer sur le revers de la planchette une petite table où on les trouverait toutes faites.
< HI. — Délermination du volume réel des arbres types.
Les arbres ayant été dénombrés et classés par catégories de diamètres, on en fait abattre un certain nombre choisis, dans chaque catégorie, parmi ceux qui paraissent offrir la forme et la hauteur qui se rapprochent le plus de la moyenne des arbres de même essence. Considérant un de ces arbres en particulier, on décompose la tige en billes de un ou de deux mètres de longueur, jusqu'à ce qu’on arrive à la partie supérieure qui, eu égard à sa forme, peut être regardée comme un cône. On cube chacun des billons comme un cylindre de même longueur et de grosseur égale au diamètre mesuré en son milieu. On cube séparément l’extrémité supérieure de la tige comme un cône régulier. On fait la somme des volumes de tous les cylindres et du cône terminal, et l'on obtient avec une très-grande approximation le volume réel de la tige.
Pour obtenir le volume des branches, on distingue dans chaque catégorie les arbres très-branchus, moyennement branchus, et peu branchus ; on établit ainsi trois classes dans chaque catégorie ; on fait débiter et façonner séparément toutes leurs branches en bois de corde et en fagots. On cube exactement les bûches de chauffage et les fagots, par les procédés que nous avons décrits pages 42 et suivantes, et on obtient ainsi, pour chaque arbre d'expérience, le volume réel de tout le bois compris dans les branches.
La somme du volume réel de la tige et de celui des branches représente le volumé réel de l’arbre sur lequel on opère. En répétant cette expérience sur un certain nombre d'arbres de chaque catégorie, on en déduit des moyennes qui représentent le volumie de l’arbre type pour chaque classe de diamètres.
Quand on procède aux calculs et aux différentes opérations que nous venons d'indiquer, pour la détermination du volume réel des arbres types, il est bon de recueillir ces données avec un certain ordre, et de les consigner dans un calepin spécial d’'expériences, dont nous donnons un modèle aux pages 238 et 239.
Lorsqu'on fait de ces expériences, soit à propos de la détermination de la possibilité des futaies, soit en vue de l'estimation en matière des arbres à abattre dans les coupes annuelles, on s’enquiert naturellement de la destination et de l’emploi des produits de chaque forêt. Dès lors, on est conduit à rechercher, par catégorie d'arbres, le rendement du mètre cube brut de bois de travail en marchandises fabriquées, et le rapport du volume brut du bois de service au volume des mêmes pièces débitées selon les usages du commerce de la localité. Ces nouveaux coefficients sont très-importants à connaître par les Agents chargés d'exécuter les aménagements et de procéder à l'estimation en matière et en argent des produits à vendre dans les coupes. En effet, on sait que, dans la fabrication du merrain par exemple,
DES BOIS SUR PIED. 237 à volume égal deux pièces de bois de même quahté, mais de dimensions différentes, fourniront des produits inégaux, et que le rendement de la plus forte en diamètre sera plus avantageux que celui de la plus faible. On sait aussi, que, à volume égal, le rendement en sciages du chêne et du sapin varie avec la forme et les dimensions des pièces; que si, par exemple, un chène tortueux ou de petite dimension ne peut fournir, avec beaucoup de déchet, qu’une petite quantité de planches, ou du sciage de médiocre qualité, souvent il est possible d’en tirer un parti plus avantageux en le débitant en bois de charronnage ou en traverses de chemin de fer, etc. On sait encore que l’équarrissage et le débit des hois de construction entraînent un déchet plus ou moins considérable selon la destination des pièces; que, pendant que la marine ne recoit que des bois équarris à vive arête ou à peu près, les bois de commerce ne s’'équarrissent souvent qu'au quart sans déduction ; qu'enfin, la destination et par suite la valeur en argent de ces bois dépendent le plus souvent de leurs dimensions en diamètre et en longueur.
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De ces chiffres on déduit facilement ies renseignements ciaprès, renseignements au moyen desquels il est souvent possible de déterminer pour une même forêt des lois dans la végétation, et des coefficients qui peuvent être très-utiles à consulter pour le travail des estimations en matière et en argent des coupes à vendre sur pied.
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Le diamètre de la tige (bois d’œuvre) va en décroissant de 0°,012 par mêtre de hauteur.
Le diamètre au milieu de la tronce du bois d'œuvre égale 0,84 du diamètre de base.
Le diamètre au petit bout de la tronce du bois d’œuvre égale 0,69 du diamètre de base.
$ IV. — Esfimation des arbres abandonnés à l'exploitation dans les coupes de futaie ou de taillis composé.
Le procédé que nous venons de décrire est le seul, nous le répétons, qu'il convienne d'appliquer à la détermination de la possibilité des futaies, parce qu'il est le seul dont les résultats puissent être sérieusement contrôlés et vérifiés. On s’en sert également pour déterminer le volume brut des arbres à abattre dans les coupes de futaie et des réserves abandonnées à l'exploitation dans les coupes de taillis composé.
Et d’abord, on comprend que dans les futaies dont la possibilité principale a été calculée d’après ce mode d'estimation, on comprend, disons-nous, que pour faire une application rationnelle et exacte de cette possibilité, on doive nécessairement employer le même procédé à l’estimation en matière des coupes annuelles. Cela est évident ; mais, dans tous les cas possibles, il ne s’agit pas seulement d'appliquer la possibilité matérielle dont le chiffre est indiqué par l’état d’assiette, il faut encore estimer la valeur en argent des produits qui seront abandonnés à l'exploitation et, par conséquent, déterminer, avec toute l'exactitude possible, les quantités de bois d'œuvre et de bois feu que la coupe pourra fournir.
À cet effet, les gardes estimateurs mesurent et appellent le diamètre à la base de chacun des arbres à abattre, ainsi que la hauteur de la partie de la tige
propre à donner du bois d'œuvre. Quant aux branches et aux arbres qui ne peuvent être débités qu’en bois de chauffage, on les estime séparément soit à vue d'œil, soit d’après les résultats d'expériences faites sur des arbres abattus. Avec ces données et les coefficients d'expérience qui ont dû être préalablement déterminés, on calcule avec toute l’exactitude désirable :
1° Le volume brut des bois à abattre dans chaque coupe, conformément aux prescriptions de l’état d'assiette ;
2° La proportion du bois d'œuvre et du bois de feu compris dans le volume entier de la coupe.
Le premier de ces calculs s'exécute sur le terrain, parce que les Agents qui opèrent doivent s'assurer, sur le terrain même, que le produit des arbres abandonnés atteint et ne dépasse pas le chiffre de la possibilité. Le second peut ne s'effectuer que plus tard, lorsque les Agents auront à rédiger le procès-verbal d'estimation en argent des produits à vendre sur pied. Et comme le bois d'œuvre se décompose dans une certaine proportion en bois de service et de travail de qualité et de valeur variables, les Agents prennent note sur le terrain de l'emploi et de la destination probable des produits, selon les dimensions des arbres et la qualité des bois, selon la situation de la coupe, la facilité ou les difficultés de la vidange, enfin et surtout selon la nature des marchandises qui, dans le moment, sont plus particuliè-
rement recherchées par le commerce. Ils apprécient
en même temps la proportion des produits divers en bois de feu, et ils tiennent compte de tous les frais qu'exigeront l'exploitation et le façonnage des bois, le débit ou la transformation en marchandises fabriquées de chaque espèce, et le transport au lieu de consommation. Munis de tous ces renseignements et des facteurs qui expriment le rendement du mètre cube en marchandises fabriquées, les Agents peuvent calculer, avec toute l’approximation voulue, la valeur en argent des bois à vendre sur pied dans chaque coupe.
L’estimation en matière des réserves abandonnées à l'exploitation dans une coupe de taillis composé peut se faire de la même manière. Mais comme les produits bruts de ces coupes ne sont pas assujettis à un rendement déterminé d'avance, on se borne ordinairement à estimer le volume du bois d'œuvre de chaque arbre considéré individuellement, d’après ses dimensions en diamètre et en hauteur, et à évaluer en stères de chauffage et en fagots le volume du houppier. Ici, comme dans les coupes de futaie, on obtient le volume du bois d'œuvre en considérant cette partie de la tige comme un cylindre, dont la circonférence moyenne ou le diamètre moyen est égal à la circonférence ou au diamètre de la base diminué d’une certaine quantité. La loi de décroissement du diamètre ou de la circonférence se détermine par des expériences sur des arbres abattus et s'exprime à tant de centimètres ou de millimètres
par mètre de hauteur. Assez généralement dans les taillis, on admet que la circonférence au milieu d’une pièce de bois d'œuvre, essence chêne, est égale aux 9/10 de la circonférence à 1",33 du sol. Mais comme la forme de la tige des arbres varie souvent beaucoup, de forêt en forêt, ou même de canton à canton dans une même forêt, il est prudent de vérifier cette loi sur les arbres abattus dans les coupes en exploitation, avant de l’appliquer à l'estimation des arbres à abattre dans les coupes voisines. Quant à la hauteur, ordinairement peu considérable de cette partie de la tige, on la déterminera toujours facilement et avec une exactitude suffisante, par comparaison avec les divisions d’une perche de trois ou quatre mètres de longueur que l’on appliquera verticalement contre le corps de l'arbre. Le volume du houppier, qui n’est propre qu’à donner du chauffage, s’estime le plus souvent à vue d’œil, à cause des différences considérables que présente le développement de la tête des réserves dans les taillis et des difficultés qu'il y aurait à déterminer, d’une manière satisfaisante, le rapport existant entre le volume des branches et le volume de la tige des arbres de chaque catégorie.
Pour effectuer les calculs de cubage de la partie de la tige propre à donner du bois d'œuvre, nous venons de dire que l’on assimilait cette partie de l'arbre à un cylindre de même hauteur et de circonférence égale à la circonférence du milieu de la pièce.
Cette pratique se fonde sur l’usage établi dans le commerce de cuber les bois en grume abattus, comme des cylindres de même longueur et de circonférence égale ou à la circonférence du milieu ou à une moyenne proportionnelle entre les circonférences mesurées au petit bout et au gros bout. Or, il est constant que la différence entre les circonférences au gros bout etau milieu d’une pièce de bois d'œuvre, est comprise entre 0 et 35 p. 0/0 au plus de la circonférence au gros bout; autrement dit, que si la circonférence au gros bout est égale à C, la circonférence du milieu est égale à C, si la pièce est cylindrique, ou approximativement égale à 0,95 x C, 0,90 X C, 0,85 x C, 0,80 x C, 0,75 X C, 0,70 x C, 0,65 x C, selon que la pièce s'approche ou s'éloigne davantage de la forme cylindrique.
En se fondant sur cette donnée d’expérience, on pourrait construire un tarif qui, pour une circonférence de base et une hauteur quelconques, donnerait les volumes cylindriques correspondant à la même hauteur et à la même base diminuée de 5, 10, 15, 20, 25, 30, ou 35 p. 0/0. Pour appliquer ce tarif à l'estimation d’arbres sur pied, il suffirait de mesurer la circonférence de base et la hauteur de la partie de la tige propre au bois d'œuvre, puis de déterminer, par quelques expériences sur des arbres abattus, le rapport moyen de la circonférence du milieu à la circonférence de base et, par suite, la colonne du tarif dans laquelle on devra trouver le volume de [a pièce à cuber. Ce tarif pourrait être établi de la manière suivante :
DIMENSIONS VOLUMES CYLINDRIQUES
Pour ! mètre de hauteur et pour des dimensions égales à celles de la base diminuées de :
Diamètre.
Circonfér.
ee rm
——— | | _— | — mm | ————…———
pus 0,013
0,709/0,640\0,57410,512/0,45410,598|0,547|0,299 0,785|0,709/0,636|0,56710,50310,44210,58510,532 0,866/0,78110,70110,62510,55410,48710,424/0,566 0,950/0,858|0,770/0,686|0,603/0,534\0,2466/0,401 1,059/0,93710,841|0,750|0,665|0,584/0,50910,439 1,151/1,02110,916/0,81710,724/0,636.0,55410,478 1,227 /1,10710,994/0,886|0,785|0,690|0,601 10,518 Hs 1,075|0,959/0,849/0,74610,650/0,861
ARTICLE Il.
Estimation à vue d'œil et par pied d’arbre.
Le mode d'estimation à vue d’œil et par pied d'arbre s'applique, comme le précédent, aux arbres de résere abandonnés à l’exploitation dans les coupes de taillis composé, aux arbres à exploiter en coupes principales dans les futaies régulières, et aux arbres à exploiter en jardinant dans les futaies irrégulières. Son emploi consiste à estimer en stères le volume de chaque arbre, tige et branches, comme s'il devait être converti tout entier en bois de feu. Puis, quand l'opération est faite et qu'il s’agit de fixer la valeur en argent de la coupe, on détermine la proportion en bois d’œuvre et en bois de chauffage du matériel estimé soit d'après des notes prises sur le terrain, soit d’après des renseignements recueillis dans des coupes précédemment exploitées, soit d’après les résultats d'expériences faites sur des arbres abattus.
Ce procédé est en usage dans beaucoup de forêts, et particulièrement dans les futaies dont tous les produits sont destinés au chauffage. Mais quand les arbres peuvent donner du bois d'œuvre, les règlements administratifs prescrivent aux agents estimateurs de mesurer et d'inscrire sur leur calepin la circonférence de base et la hauteur de la partie de la tige qui pourra être convertie en bois de service
ou d'industrie. Or, à supposer que cette prescription n'implique, pour l'Administration, qu’un moyen de contrôler les opérations des agents estimateurs, on comprend cependant que cette mesure les porte à se contrôler eux-mêmes, en vérifiant par le calcul l'estimation du bois d'œuvre qu'ils ont pu faire à vue d'œil. Ce procédé tend donc, sinon à disparaître de la pratique des estimations, du moins à se modifier de façon à se confondre, ou à peu près, avec le mode par comptage et cubage individuel des arbres.
L'art d'estimer à vue d'œil et par pied d’arbre ne peut pas s’enseigner, mais il est assez facile à acquérir ; aussi rencontre-t-on, dans toutes les localités forestières, bon nombre d’estimateurs habiles en ce genre. Ces hommes, exercés par une longue pratique des exploitations, jugent du volume d’un arbre en le comparant par la pensée à d’autres arbres de même essence, de mêmes dimensions et de même forme dont ils connaissent le rendement, parce qu'ils les ont vu exploiter et débiter. Quelle que soit l’habileté du forestier qui s’en sert, ce mode d'estimation, on le conçoit, ne peut jamais conduire à des résultats bien certains. Souvent les erreurs sont peu importantes, mais quelquefois aussi elles sont considérables ; de là, des inconvénients qui ont plus ou moins de gravité selon les circonstances dans lesquelles on opère. Au point de vue de la vente des produits, une estimation erronée du ma-
tériel à exploiter conduit à une évaluation en argent trop faible ou trop forte des produits à vendre sur pied, ce qui est toujours fâcheux. Au point de vue économique, ce mode d'estimation appliqué aux coupes annuelles dans les futaies aménagées présente des dangers plus sérieux, en ce sens que l’on peut être amené à anticiper sur l'avenir, ce qui forcerait plus tard à suspendre les exploitations, ou au moins à réduire considérablement la possibilité des produits restant à exploiter.
Mais, de ce que nous n’approuvons pas l’emploi exclusif de ce procédé dans l’estimation des coupes de futaie, est-ce à dire que nous regardons comme superflu pour un forestier de savoir estimer à vue d'œil, avec une certaine approximation, le volume d'un arbre sur pied et son rendement en marchandises fabriquées? Loin de là. Nous considérons, au contraire, que tout forestier, pour devenir un praticien habile et consommé, doit s’efforcer de devenir bon estimateur ; que non-seulement il doit apprendre à estimer les arbres individuellement, mais qu’il doit encore s'appliquer à estimer approximativement, par hectare, des massifs entiers de bois de tous âges et de toute consistance. Pour arriver à ce résultat, 1l faut se former le coup d’œil en observant beaucoup, en suivant de près les exploitations, en faisant abattre, façonner et débiter sous ses yeux des arbres que l’on a vus sur pied, que l’on a examinés sous tous les aspects, et dont on s’est fixé les formes et les dimensions dans la mémoire. Ou bien, il faut
suivre assez longtemps et très-attentivement les opérations d’un estimateur habile, et vérifier les types que l’on s’est créés, ou se rectifier le coup d'œil par des expériences sur les arbres abattus ou à abattre dans les coupes en exploitation. Le premier pas à faire dans cette étude et le plus important, c’est de s'exercer à estimer juste le diamètre et la hauteur d’un arbre quelconque, et on y arrive assez vite en s’aidant, dès le début, du compas forestier et du dendromètre. Ces premières données acquises, on se perfectionne d'autant plus vite que l’on fait plus d'applications, et que l’on se donne la peine de se vérifier par le procédé plus sûr que nous avons exposé dans l’Article second. Disons seulement pour finir que, lorsqu'on veut estimer à vue d'œil un arbre sur pied, il faut d’abord l’approcher de tout près, pour se rendre bien compte de son diamètre à hauteur d'homme et de la manière dont la tige se soutient; qu’ensuite, il faut l’examiner de plus loin et sous tous les aspects, de manière à bien voir tout le développement des branches et de la cime. Après ce premier examen, on estime séparément la partie de la tige propre à donner du bois d'œuvre en stères ou en mètres cubes, et le restant de l’arbre en stères de chauffage et en fagots.
ARTICLE IV
Estimation à vue d'œil, par hectare ou par virée.
L'art d’estimer les bois sur pied à vue d’œil et en masse ne peut être enseigné, parce qu'il est impossible de donner à cet égard aucune règle théorique précise. Ce mode d'estimation ne s'emploie en général que pour déterminer le volume sur pied d'une masse de bois de faibles dimensions et qui, eu égard à la multiplicité des tiges, ne pourraient être soumis à un mode d'estimation plus rigoureux, sans entrainer une perte de temps considérable. Telles sont les coupes de taillis qui s’exploitent à de courtes révolutions, et dont tous les produits doivent être convertis en bois de chauffage. Dans ce cas, l’estimateur parcourt la coupe plusieurs fois et dans tous les sens, et après s'être bien rendu compte de la nature et de la consistance des peuplements, de l’étendue relative des vides et des massifs les plus complets, par rapport au peuplement moyen, de la hauteur et de la grosseur des tiges, et enfin de la manière dont les bois sont plantés, il évalue approximativement le volume du bois à abattre et son rendement en stères de chauffage ou de charbonnette et en fagots. Cette évaluation se fait le plus souvent par unité de surface, par hectare, pour deux raisons : d’abord, parce qu’autrefois les coupes de cette nature se vendaient à l’hectare dans les forêts de l'Etat et des
communes ; parce qu'aussi ce mode de vente est encore en usage dans la plupart des taillis possédés par les particuliers, et que vendeurs et acheteurs ont dû s’habituer à estimer de cette manière : en second lieu, ces coupes s’exploitant par contenance, on à été conduit à rapporter à l'unité de surface le rendement des coupes exploitées, et à se créer ainsi, pour chaque espèce de peuplement, des types de production qui devaient servir à estimer sur pied les autres coupes à exploiter les années suivantes.
C’est dans la possession de ces types et l’art de les appliquer à l'estimation de peuplements semblables que gît tout le talent de l’estimateur. C’est assez dire que ce mode d'estimation exige de celui qui l’emploie une grande rectitude de coup d'œil, du jugement, de l'esprit d'observation et de comparaison, et surtout une longue pratique des exploitations. Quant au moyen d'acquérir ce talent si précieux pour un forestier, il consiste à beaucoup observer, à examiner de très-près les peuplements des coupes à exploiter, à assister à l’abatage, à la découpe, au façonnage et au mesurage des bois, et à se rendre exactement compte des produits fournis par les peuplements dont on s’est fixé l’image dans la mémoire.
Dans les contrées où les produits des taillis peuvent recevoir différentes destinations, selon les essences qui entrent en mélange dans les peuplements et selon les dimensions des perches, l'estimation du bois sur pied se fait quelquefois à vue d'œil et par
verée. Ainsi, un taillis dont les produits seront façonnés, partie en bois de feu, partie en bois d'industrie tels que échalas, perches à houblon, étançons de mine ou de houillère, etc., ou qui se vend avec faculté d’écorcer quand il renferme du chêne, un semblable taillis s’estimera quelquefois à vue d’æil et par hectare, si l’on a des termes de comparaison assez sûrs, mais plus souvent en détail et par virée. Dans l’un et l’autre cas, l’estimateur apprécie directement la quantité de marchandises de chaque espèce que le taillis doit fournir, par hectare si l’estimation a lieu à vue d'œil et par hectare, par virée si l'estimation a lieu à vue d’œil et par virée. Toutefois, lorsqu'on opère par virées dont on ne connaît pas la contenance, il vaut mieux évaluer en détail et successivement la quantité de chaque espèce de marchandises que renferme la partie du peuplement qu'on veut estimer.
Ce mode par virée consiste à diviser la surface de la coupe en bandes étroites et parallèles que lestimateur parcourt successivement, en se tenant à égale distance des lignes qui servent de limites à la bande dont il estime les produits.
Nous avons dit que l’art d'estimer les masses à vue d'œil consiste dans l’application exacte des types de production que l'expérience a gravés dans la mémoire de l’estimateur. Or, il est un fait qui influe beaucoup sur le rendement des taillis et dont nous voulons prévenir ceux qui n’ont pas encore une habi-
tude suffisante des estimations : c’est, en termes de métier, /a manière dont les bots sont plantés. — Par la manière dont les bois sont plantés dans les taillis, on exprime si le peuplement est surtout formé de cepées plus ou moins fortes, ou s’il y a mélange de petites cepées, de brins de semence et de drageons. Un taillis qui se compose surtout de fortes cepées est beaucoup plus productif qu’un taillis aussi complet en apparence, mais dont le peuplement est formé en grande partie de brins de semence ou de drageons. Comme conséquence de ce fait, les taillis d’aune, de chêne, de frêne, de châtaignier, de tilleul, dont les souches produisent beaucoup de rejets, sont généralement plus productifs que les taillis d’essences qui poussent peu de rejets, et se reproduisent surtout par drageons ou par brins de semence.
Donc, en résumé, lorsqu'on veut faire l'estimation d’une coupe de taillis, soit par hectare, soit par virée, il importe tout d’abord de se rendre compte de la proportion du mélange des essences, de la hauteur et de la grosseur des tiges, et de la manière dont les bois sont plantés. Ce n'est qu'après cet aperçu général que l’on peut rapporter et comparer le peuplement à estimer aux différents types de production des taillis simples, ou du sous-bois dans les taillis composés.
ARTICLE V
De l'estimation en matière des bois sur pied, par places d'essai.
Le mode d'estimation par places d’essai consiste à estimer à vue d’œli ou, plus généralement, à cuber aussi exactement que possible, par les procédés de la dendrométrie, le matériel existant sur une surface déterminée, et à appliquer les résultats de cette estimation aux massifs situés dans les mêmes conditions de peuplement. L'emploi de ce mode exige évidemment que la place d’essai dont le matériel servira de type dans le calcul, soit déterminée de façon qu’elle soit bien l'expression moyenne du peuplement entier. Si le massif à estimer présente des nuances tranchées dans la consistance du peuplement, la forme et les dimensions des arbres, on doit établir autant de places d'essai différentes et donner à chacune d'elles une contenance proportionnelle à l'étendue de la masse correspondante du massif à estimer, ou bien, appliquer séparément à chaque masse de peuplement différent les résultats de la place d’essai correspondante.
Ce aui frappe d’abord dans l'emploi de ce mode d'estimation, c’est qu'il ne peut être appliqué qu’à des masses assez considérables et d’un peuplement à peu près uniforme. En effet, pour une coupe de petite étendue, il serait aussi expéditif de l’estimer tout entière en détail, surtout si l’on considère que, pour
opérer avec chance de succès, il faut toujours donner une certaine étendue aux places d'essai et en établir un certain nombre, afin d’avoir des résultats moyens suffisamment exacts. Si ensuite on réfléchit au mode d'exécution de l'opération, 1l se présente au début une difficulté grave, c’est l'établissement même des places d'essai. Il arrive en effet que, quelque soin que l’on apporte dans le choix de ces places, on n’est jamais certain de prendre bien exactement ses types et, par suite, on est contraint de douter soimême des résultats qu’ils donneront. Or, une erreur commise, soit dans le choix du peuplement type, soit dans le résultat de son estimation, peut devenir irès-grave, lorsqu'on applique ce résultat à l’estimation d’une masse considérable. Auesi ce procédé n'est-il nullement employé dans l'estimation des coupes de futaie, et si parfois on s’en sert dans les taillis, ce n’est que lorsque la coupe à estimer est irès-régulièrement peuplée, et que l’on manque des données nécessaires pour l’estimer à vue d’œil par comparaison avec d’autres coupes précédemment exploitées.
ARTICLE VI
De l'estimation des bois d'œuvre sur pied en produits façonnés.
Nous venons d'exposer les différentes manières d'estimer sur pied le volume brut des bois d'œuvre, le volume brut et fabriqué des bois de feu. Ces pro-
cédés sont ceux dont les agents forestiers se servent généralement dans l'estimation des coupes à vendre sur pied. Mais, dans beaucoup de localités, tous les marchands de bois et même aussi quelques agents forestiers procèdent autrement. Ainsi, dans les sapinières, 1l est d'usage assez général parmi les marchands d’estimer chaque arbre individuellement, d’après ses dimensions, en marchandises fabriquées. Par exemple, un sapin de telle ou telle dimension est estimé comme pouvant donner une charpente de telle ou telle catégorie, soit un chevron, une panne simple, une panne double ou une poutre; tel autre qui est propre au sciage est estimé comme devant donner un nombre déterminé de planches réduites ou marchandes. Cette manière d'estimer une coupe de sapins suffit souvent au marchand pour déterminer le prix qu’il peut en offrir, parce qu’en beaucoup de circonstances les remanants d’exploitation et le bois de feu provenant, soit de la cime des arbres vifs, soit de la tige de quelques arbres morts, n’ont pour lui qu’une valeur insignifiante. Dans les forêts de bois feuillus, les marchands estiment souvent les bois d'œuvre, et particulièrement les chênes, en solives ou en décistères, par l'application immédiate des formules d’équarrissage. Ils se servent, à cet effet, de tarifs qui donnent les volumes au 1/4 sans déduction, au 1/6° ou au 1/5° déduit des pièces dont ils ont mesuré la hauteur et la circonférence de base. Le choix du mode de cubage qu’ils emploient dépend, en général, des usages
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Ce mode d’estimation du bois d’œuvre ne donne pas le volume réel, mais seulement le volume du bois supposé façonné. Il en résulte que les agent forestiers ne peuvent l’employer que comme un moyen de se rendre compte des opérations des marchands et de déterminer la valeur en argent des bois d'œuvre, conformément aux usages de la localité. L'emploi de ce procédé ne les dispense pas d’estimer le volume entier et brut des bois d’œuvre, d’abord parce que l'Administration tient à connaître la production réelle de chaque coupe, en second lieu parce que dans les coupes de futaie dont la possibilité est basée sur le volume, les Agents doivent pouvoir justifier que, dans le martelage de chaque coupe, ils sont restés dans les limites de cette possibilité.
DE L' ESTIMATION EN ARGENT DES BOIS A VENDRE SUR PIED
Le balivage et l’estimation des coupes à vendre sur pied dans les forêts de l'Etat, des communes et des établissements publics sont confiés aux Agents chargés de l'administration de ces forêts. L'article 78 de l’ordonnance rendue pour l’exécution du Code forestier dit : «qu'il sera procédé à chaque opéra- » tion de balivage et de martelage par deux Agents » au moins. » L'article 81 de la même ordonnance ajoute « que l'estimation des coupes sera faite par » un procès-verbal séparé. » Enfin, les instructions de l'Administration portent que « les estimations » des coupes marquées seront faites en commun par » les Agents qui ont procédé au martelage, et ne » doivent être connues que d’eux seuls. »
La circulaire du 9 mai 1840 lraçait la marche à suivre dans l'estimation des coupes annuelles, mais une autre circulaire du 26 mai 1848 donne aux agents forestiers toute latitude sur le choix du mode d'estimation en matière. Les agents forestiers sont donc libres d'adopter tel mode d'estimation qui leur convient; mais l'Administration exige que les détails de l'opération soient consignés dans des calepins
DE L’ESTIMATION EN ARGENT DES BOIS SUR PIED
spéciaux qu'ils doivent conserver avec soin, pour pouvoir les présenter à iout fonctionnaire chargé de vérifier leur service. Ces calepins renferment l’indication de tous les renseignements à fournir sur le mode d'exécution et sur les résultats des opérations de balivage et d'estimation de chaque coupe.
En ce qui concerne l'estimation en matière des produits, ces indications diffèrent avec la nature de la coupe, mais on doit toujours faire connaître :
1° Le nombre d'arbres de futaie abandonnés à l'exploitation avec la mesure, pour chacun d’eux, de la hauteur et de la circonférence prise à 1 mètre du sol ;
2° Le nombre de mètres cubes de bois de service et de bois d'industrie de chaque qualité :
3° Le nombre de stères de bois de chauffage de diverses qualités ;
4° Le nombre de stères de bois à charbon :
5° Le nombre de bottes d’écorce ;
6° Le nombre de fagots et de bourrées ;
7° Le volume total des arbres de la coupe d’après les tarifs d'aménagement.
Le calepin d'estimation doit renfermer en outre le détail des frais qu’entrainera l'exploitation de chaque coupe, savoir :
4° Facteur, serment et marteau:
2° Abatage des arbres de futaie ;
3° Elagage des arbres ;
4° Chauffage du garde X... (façon et transport) ;
5° Bois de chauffage (façon) ;
6° Bois à charbon (façon) ;
7° Ecorces (façon) ;
8° Fagots (facon).
On complète ces renseignements par la consignation sur le calepin d'observations particulières sur le débit des bois, sur l'emploi et la destination probables des produits, sur le mode de vente dans la localité, sur les difficultés plus ou moins grandes que présente la vidange des produits de chaque coupe et sur les voies et moyens que le propriétaire met à la disposition de l’adjudicataire pour faciliter la sortie, le transport et le débit des bois.
Ces documents suffisent pour établir la valeur brute de chaque unité de marchandise dont la vente a lieu ordinairement sur le parterre de la coupe. Mais lorsque les produits se vendent exclusivement sur un marché, un port ou un lieu de dépôt déterminé, et n’ont cours qu’après y avoir été transportés, il est nécessaire de tenir compte des frais de transport et de les ajouter aux frais d’abatage et de facon.
C’est avec ces données, prises en forêt, que l’on rédige le procès-verbal d'estimation en argent de la valeur des produits à vendre sur pied dans chaque coupe. Des imprimés spéciaux sont fournis aux Agents pour la rédaction de ces actes. Ils se divisent en deux parlies : |
La première est relative à l’estimation en matière des produits et comprend :
1° Le nombre d'arbres de futaie abandonnés à l'exploitation;
2° Le classement ou la décomposition du volume toial en bois de service, d'industrie, de chauffage et de charbon;
3° Le nombre de fagots, de bourrées et de bottes d’écorce.
La seconde partie a rapport à l'estimation en argent des produits matériels divisés en bois de service, d'industrie, de chauffage, etc., de différentes qualités. L'application du prix de vente à la quantité de chaque espèce et qualité de produits donne au total la valeur brute de la coupe. On obtient ensuite sa valeur nette sur pied en déduisant de l’estimation brute :
1° Le bénéfice de l’adjudicataire à raison de..... p. 0/0 de l'estimation brute;
2° Le traitement du facteur ou garde-vente ainsi que les frais de serment et marteau ;
3° Les frais d'exploitation (élagage, abatage et façon) calculés d’après les notes consignées dans le calepin d’estimation ;
4° Les travaux mis en charge ;
5° Pour les forêts domaniales :
Les délivrances aux usagers (valeur du bois) ;
Le chauffage du garde (transport et valeur du bois) ; |
Pour les forêts communales :
Les droits fixes de timbre et d'enregistrement des actes de toute nature concernant la coupe.
Rosie...
CHAPITRE TROISIÈME
DES DIFFÉRENTES OPÉRATIONS A FAIRE DANS LES COUPES, SELON LE MODE D ADJUDICATION ET D EX- PLOITATION DES PRODUITS.
ARTICLE ÎI.
De la vente des bois sur pied et des opérations préparatoires qu elle exige.
On a vu au chapitre précédent que les ventes de bois sur pied, dans les forêts soumises au régime forestier, doivent être précédées d'opérations qui exigent la coopération de deux agents forestiers. Ce sont, pour chaque coupe, le martelage des arbres réservés ou des arbres abandonnés à l'exploitation, et l'estimation en matière et en argent de tous les bois à exploiter.
Nous avons décrit les procédés en usage dans la pratique des estimations; nous avons apprécié le mérite de ces procédés et nous avons indiqué les circonstances dans lesquelles chacun d’eux trouvait son application; enfin nous avons fait connaître la nature des données à recueillir pour arriver à une appréciation exacte de la valeur des produits, et nous avons énuméré tous les détails à comprendre dans la rédaction du procès-verbal d’estimation de chaque coupe. |
Quant à l’opération du balivage et du martelage, elle consiste, avons-nous dit, à choësir et à marquer les arbres à réserver ou à abattre dans les exploitations. Le choix et la marque des arbres à réserver ou des arbres à abandonner se font en même temps; c’est pourquoi l’on confond ordinairement les deux opérations en une seule, et l’on comprend sous l’une ou l’autre dénomination : le #a4vage qui consiste à faire choix des arbres à réserver ou à exploiter, et le #artelage qui consiste à imprimer une marque, ordinairement celle du marteau de l'Etat, sur les arbres choisis et désignés par le balivage.
De toutes les opérations de détail qui sont commandées par la culture et l'exploitation des bois, il n'en est pas qui soit plus importante que celle du balivage ; il n’en est pas qui exige plus de soin, de précaution, de réflexion et de savoir faire de la part d’un agent forestier ; car, soit que l’on opère dans les futaies ou dans les taillis sous futaie, soit que l'on fasse une coupe de régénération ou d’amélioration, le succès de l’opération ou le résu!tat qu’on en attend dépend tout entier et exclusivement de Îa manière dont le balivage est effectué. Aussi, ne peuton qu'approuver les dispositions de la loi qui veut « qu'il soit procédé à chaque opération de balvage par deux Agents au moins, » surtout si l’on se place au point de vue spécial du sylviculteur, et si l’on veut voir dans cette prescription un moyen de garantir la bonne exécution des opérations de culture.
Les procès-verbaux de balivage et de martelage servent à la rédaction de l'affiche des ventes. Ils servent aussi à établir le nombre d’arbres réservés, ou le nombre de souches exploitées que l’adjudicataire doit représenter au récolement de sa coupe. Les procès-verbaux d'estimation déterminent les prix auxquels peuvent être adjugées les coupes qu'ils concernent.
Le mode d'exploitation, le mode de vidange des produits et le mode de paiement du prix principal de la coupe et des frais d’adjudication sont déterminés par le cahier des charges générales relatives à la vente des coupes annuelles, et par un cahier de clauses spéciales applicables aux exploitations de chaque arrondissement forestier.
ARTICLE II
De la vente des bois façconnés par économie ou par entreprise, et du mode d'exploitation de ces produits.
Les opérations dont nous venons de parler s’appliquent plus particulièrement aux coupes dont les produits doivent être vendus sur pied et ensuite abattus, façonnés et utilisés au gré de l’adjudicataire ou de l’acheteur. Mais, dans le traitement des forêts, il est des exploitations qui ne peuvent être bien faites, au point de vue de la culture, qu’autant que Von procède graduellement à la désignation des arbres à abattre, à mesure que l’on a constaté l'effet
produit sur la consistance du peuplement par la chute des premiers arbres abattus. Telles sont, en général, les coupes d'amélioration que l’on désigne sous le nom d’éclaircies et de nettoiements. — Tous les arbres à abattre dans ces coupes ne pouvant être désignés avant l'exploitation, sans compromettre le succès ou la bonne exécution de l'opération, ne peuvent, par conséquent, être estimés et vendus sur pied comme les bois à exploiter dans une coupe de taillis ou dans une coupe principale de futaie. D'où la nécessité d'adopter un autre mode d’exploitation et de vente de ces coupes. Celui qui fut le plus généralement appliqué depuis une trentaine d'années, consiste à faire exploiter les bois sous la direction des agents forestiers, soit par des ouvriers payés à la tâche ou à la journée, soit par un entrepreneur responsable qui se charge d'exécuter l'abatage et le faconnage à des prix arrêtés par adjudication publique au rabais. Après le faconnage, les produits sont dénombrés par le chef du cantonnement et ensuite vendus, par adjudication publique, en détail et par lots, soit sur le parterre des coupes, soit dans l’une des communes les plus voisines.
De ces deux modes d'exploitation, le dernier (mode d'exploitation par entreprise) est beaucoup plus usité que le premier (mode par économie), et s'applique non-seulement aux coupes d'amélioration, mais quelquefois aussi aux coupes principales des forêts de l'Etat qui restent invendues, et aux coupes de
toute espèce dans certaines forêts communales et d'Etablissements publics.
Les avantages de ce mode d'exploitation sont les suivants : |
Dans les coupes d'amélioration, éclaircies et nettoiements, la désignation des arbres à abattre n’a lieu qu’au fur et à mesure de l’exploitation, ce qui permet de mieux espacer les tiges réservées et de mieux distinguer celles qu’il est utile ou nécessaire d’abattre ou de conserver. — A cet effet, l'agent ou le préposé forestier qui dirige l'exploitation fait une première désignation, par un simple griffage, des arbres qui doivent nécessairement tomber, puis, après l’abatage de ces arbres, il revient une seconde et une troisième fois sur le même point, pour marquer ceux des arbres restants à comprendre dans l'exploitation. Dans une coupe d’éclaircie, par exemple, le premier griffage atteindra tous les bois morts ou dépérissants, le second portera sur les brins dominés ou sur le point de l’être, et le troisième désignera les tiges bienvenantes, mais surabondantes, qu’il importe de faire disparaître pour desserrer convenablement le massif. De même, dans une coupe de nettoiement, le premier griffage portera sur les bois dominants qui nuisent le plus par leur couvert et qui sont tout à fait inutiles au soutien des bois durs ; le second atteindra les sujets qui ne sont pas encore nuisibles par leur couvert, mais qui le deviendront bientôt, et qui ne sont pas d’ailleurs nécessaires pour maintenir le massif à l’état com-
plet; le troisième portera sur les arbres qui nuisent par leur couvert, mais dont la présence est plus ou moins nécessaire pour conserver le massif complet, ou pour servir d'appui aux tiges de bois dur; les arbres atteints par ce dernier griffage seront désignés les uns pour être abattus ou ébranchés, les autres pour être étêtés (1).
Le mode d'exploitation par entreprise appliqué aux coupes principales de futaie ou de taillis sous futaie permettrait également de mieux choisir et espacer les arbres à réserver dans ces coupes ; mais, d'ordinaire, celles qui s’exploitent par entreprise sont martelées à l'avance comme les coupes à vendre sur pied. Par conséquent, le seul avantage qu’on peut trouver à les exploiter de cette facon ne peut résider que dans la vente en détail des produits faconnés.
Dans les localités où ce mode d'exploitation est installé depuis plusieurs années, dans certaines forêts communales notamment, la vente en détail des produits façonnés, des bois de feu surtout, donne habituellement de bons résultats et fait profiter le propriétaire de tout le bénéfice qu’il faut abandonner à l’adjudicataire dans les ventes de bois sur pied. Mais, pour les forêts qui, comme celles de l'Etat, sont susceptibles de fournir annuellement des produits variés et considérables, ce mode d'exploitation
(1) Il est bien entendu que chaque opération d’éclaircie ou de nettoiement ne nécessite pas toujours absolument le même nombre de griffages.
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coupes d'amélioration, peut présenter des inconvénients dont les principaux sont :
1° D’exiger, pour les frais d’abatage et de faconnage, une dépense considérable et hors de proportion avec les ressources mises à la disposition de PAdministration pour cet objet. — D'où résulte souvent la nécessité d’ajourner l'exécution de certaines coupes dont l'exploitation est urgente, ou bien de les marteler et de les vendre sur pied, ce qui péut avoir des inconvénients plus ou moins graves selon la nature de l'opération et l’état des peuplements ;
2° De ne permettre de débiter les bois qu’en un petit nombre d'espèces de marchandises d'un usage général, sans avoir égard aux besoins particuliers et quelquefois individuels qui peuvent se présenter. — Ce qui peut avoir pour effet de ne pas tirer tout le parti utile et commercial des produits ;
3° D’avilir le prix des bois, quand la marchandise est abondante, les consommateurs spéculant sur la vente forcée de produits qui ne peuvent rester longtemps sur le parterre des coupes sans se détériorer : ; = &D'établirentre l'Administration et les marchands de bois une concurrence fâcheuse, à la suite de laquelle les produits de toute nature éprouvent toujours une dépréciation plus ou moins considérable.
ARTICLE III
De la vente des bois sur pied à tant l’unité de produits faconnés
Pour éviter les inconvénients que présentent le mode d'exploitation par entreprise et la vente en détail des produits façonnés, des agents forestiers ont proposé et l'Administration a autorisé un nouveau mode d'exploitation et de vente des coupes d'amélioration qui consiste à vendre les bois sur pied, soit au rabais, soit à l’enchère, à des prix déterminés pour chaque unité des différentes sortes de marchandises dans lesquelles les bois à exploiter pourront être débités.
Voici le mécanisme de ce mode d’adjudication :
L'unité de la marchandise qui a le cours le plus régulier dans la localité (le stère de hêtre, chauffage, par exemple) étant prise pour type, on compare à sa valeur moyenne la valeur moyenne de toutes les espèces de marchandises qu’on suppose pouvoir être confectionnées avec les bois dont l'exploitation doit avoir lieu. Le résultat de ces diverses comparaisons donne une série de facteurs dont chacun muitiplié par la valeur de l'unité type, exprime la valeur correspondante de l'unité qu'il représente. Le tabieau de ces facteurs (ils peuvent varier pour chaque coupe), est annexé aux affiches annonçant la vente, et l’adjudication se fait au rabais ou à l'enchère, pour chaque coupe, sur la mise à prix de l’unité
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Comme dans les coupes par entreprise, l’exploitation est précédée d’un ou de plusieurs griffages, mais elle se divise en deux opérations distinctes, _ l’abatage et le façonnage.
Pour assurer la bonne exécution de l'opération et pour éviter des inconvénients ou des abus dont la nature n’a pas besoin d’être expliquée, l’abatage se fait sous la direction des agents forestiers, par des ouvriers choisis par eux et payés soit par l’Administration, soit par l’adjudicataire des produits. Cette opération donne lieu à une dépense peu considérable. — Le façonnage du bois ne commence qu'après que l’abatage est entièrement terminé. Il a lieu aux frais de l’adjudicataire, qui a toute latitude pour transformer les produits en l’espèce de marchandise qu'il désire, pourvu qu'elle soit comprise dans l’état des facteurs et que ses dimensions soient strictement conformes à celles indiquées dans le cahier des charges. Ces restrictions sont indispensables soit pour arriver à la fixation du prix de la coupe, soit pour conserver aux facteurs une valeur qu'ils n'ont obtenue que par une comparaison dans laquelle les dimensions entraient comme un des principaux éléments. En outre, dans un but d'utilité
publique facile à comprendre, les portions d'arbres propres à donner du bois d'œuvre, et qui sont préalablement désignées par l’agent forestier, doivent rester en grume, au moins jusqu'après le dénombrement des produits, quand bien même il serait plus avantageux pour l’adjudicataire de les débiter en bois de feu.
Le façonnage terminé, il est procédé à un dénombrement contradictoire qui fixe la quantité de chaque espèce de marchandise. Le procès-verbal de cette opération contient en outre l'application à ces quantités du prix résultant de l’adjudication. Le total forme alors ce qu'on appelle le prix principal de l’adjudication, lequel sert à l’évaluation des frais proportionnels prévus par le cahier des charges.
Ce nouveau mode d'exploitation et de vente des coupes d'amélioration participe de tous les avantages du précédent, puisque la même latitude est laissée aux agents forestiers en ce qui concerne la désignation des arbres à abattre. De plus, le nouveau sysième évite les défauts reprochés au mode par entreprise, car il procure une grande économie dans les dépenses spéciales de l'Administration, il permet de proportionner le débit des diverses natures de marchandises aux besoins de la consommation, il rend la vente facultative de forcée qu'elle était, et supprime la concurrence par laquelle le prix des = pouvait être avili.
Toutefois, comme toute néthode nouvelle, celleci présente dans son application certaines difficultés
que la pratique seule fera successivement disparaitre, au moins pour la plupart.
Ainsi l'Administration fait abattre tous les bois avant de délivrer le permis de façonner à l’adiudicataire, d’où il résulte : 1° que le parterre de Ja coupe peut être embarrassé au point de rendre difficile l’abatage en plusieurs fois ; 2° que le façonnage est retardé, ce qui peut être une cause de dépréciation pour certains produits qui demandent à être faconnés et vidés dans un court délai; 3° qu’en abattant les bois pèle-mèêle, les tiges peuvent se briser en tombant les ures sur les autres. — Le façonnage des produits exige une surveillance de tous les instants, et le dénombrement, qui est en même temps une vérification générale du façonnage, est une opéralion très-longue, très-minutieuse et qui demande beaucoup de soin et d'habitude.
Ces difficultés, on le sent, sont de celles qui s’aplaniront avec le temps ; mais il en est une qui subsistera toujours, parce qu'elle est inhérente au système, c’est celle qui résulte de létablissement de la série des facteurs exprimant la relation entre les valeurs de chaque espèce de marchandise et ia valeur de l'unité prise pour type. La détermination de ces facteurs est une opération extrêmement délicate, sinon pour les bois de feu, au moins pour les bois d'œuvre dont la valeur dépend non-seulement des dimensions variables des pièces, mais de la qualité tout aussi variable du bois. On peut bien faire de
catégories qui comprennent exactement les pièces
de dimensions diverses, mais il est impossible de classer d'avance les différentes qualités du bois. Si donc on veut éviter des appréciations arbitraires et des contestations lors du dénombrement, ce qu’il y a de mieux à faire c’est d'établir les facteurs des bois d'œuvre indépendamment de la qualité du bois. Remarquons au surplus qu'en agissant ainsi on reste exactement dans les conditions où se trouvent placés acheteurs et vendeurs, lorsqu'ils procèdent à l’estimation en matière et en argent des coupes à vendre sur pied, sauf cette différence, que nous nous plaisons à faire ressortir en faveur de ce mode d’adjudication, c'est que l’acheteur ne court jamais le risque de payer, au prix du bois d'œuvre, des arbres pourris à l’intérieur ou tellement viciés qu'ils ne sont propres qu’à donner de mauvais bois de feu.
EXPOSÉ DES PRINCIPES
ARTICLE I
Énoncé de la question.
L’estimation de la valeur en fonds et superficie d’une forêt ou d’une portion de forêt est une opération qui a pour objet de déterminer la valeur en argent qu'elle représente actuellement pour le propriétaire, ou pour le capitaliste qui serait disposé à l'acheter en vue de placer son argent en fonds de terre, aux conditions ordinaires des placements de même nature dans la localité.
Lorsqu'il s’agit d’une propriété ordinaire, d’une terre arable, d’un pré ou d’une ferme, chacun sait que sa valeur réelle, positive et commerciale, autrement dit sa valeur comme placement de fonds, abstraction faite de toute considération étrangère telle
que la convenance dans un but d'industrie, d’agrément, ou de spéculation, chacun sait, disons-nous, que cetté valeur dépend exclusivement du revenu qu’elle rapporte ou qu’elle peut rapporter, et du taux des placements en fonds de terre dans la localité. II en est de même des propriétés forestières. Mais la culture des bois est très-différente de celle des champs ; et, tandis que les fruits d’une terre arable peuvent se récolter tous les ans, la production d’un sol forestier ne peut se réaliser périodiquement qu’à des époques assez éloignées et qui peuvent varier, au gré du propriétaire, dans de très-larges limites. Or, il est évident à priorr que le revenu ou la production en matière et en argent d’un bois doit singulièrement différer suivant l’âge auquel on l’exploite ; que si, par exemple, un massif de chêne peut produire à 15 ans une certaine quantité de bois de feu ou de petite industrie, le même massif serait susceptible de fournir un produit matériel bien plus important, sous le rapport de la quantité et de la qualité, et par suite un revenu en argent bien plus considérable, si on reculait le terme de son exploitation de 50, 80 ou 100 ans. Par contre, on remarque aussi, à première vue, que tout retard apporté à l'exploitation d’un bois se traduit, pour le propriétaire, par la perte des intérêts de la somme qu'il aurait pu réaliser en exploitant plus tôt et par la valeur des bois qui se fussent reproduits depuis’ cette exploitation. D'où ce principe d'économie forestière : que pour tirer d'un bors le revenu en argent le
plus avantageux, au point de vue de la valeur industrielle et commerciale de la propriété, 1l faut exploiter ce bois à l’âge où la plus-value que les produits acquièrent annuellement, cesse de dédommager le propriétaire du sacrifice qu'il fait en différant l'explortation ; et réciproquement, que pour obtenir la valeur réelle, industrielle et commerciale d’une forêt, il est nécessaire de prendre pour base de cette évaluation le revenu net que l’on peut tirer de la propriété, en exploitant les hois à l’âge où les produits satisfont le plus complétement les intérêts pécuniaires du propriétaire. :
De ces considérations il résulte que, pour procéder d’une manière régulière à l'estimation de la valeur en fonds et superficie d’un bois, d’une forêt ou d’une portion de forêt, 1l est nécessaire de connaître :
41° Le taux auquel se font les placements en fonds de bois dans la localité ;
2° La valeur nette du revenu à l’âge où les bois doivent être exploités, pour que les produits soient le plus profitables à l’intérêt pécuniaire du propriétaire.
ARTICLE II
Choix du taux d'intérêt ou de placement.
Le taux de placement d’une somme placée à in-
térêts n’est autre chose que le rapport du revenu net au capital qui le produit. Si le capital est fixe, le
taux varie avec le revenu et dans le même sens que le revenu. Si le revenu et le capital varient à la fois, le taux varie dans le rapport de ces deux sommes. Réciproquement, si le taux et le revenu sont fixes, le capital reste invariable ; si le taux est fixe et le revenu variable, le capital varie dans le même sens que le revenu.
Le taux de placement des capitaux engagés dans l’industrie dépend ordinairement des chances commerciales attachées au genre de spéculation que l’on embrasse. Plus les risques à courir sont grands ou nombreux, plus le taux doit être élevé. C’est ainsi que dans le commerce les placements ne se font guère au-dessous de 6 p. 0/6 et atteignent souvent le chiffre de 20 p. 0,0 et plus.
Les placements en fonds de terre sont les plus solides, c’est-à-dire, les moins hasardeux ; par contre, ils donnent, relativement, les revenus les moins élevés. Le taux de ces placements peut différer avec les pays, mais il est à peu près le même dans chaque contrée, et il s'établit d’après les prix moyens qui servent de base aux transactions commerciales de même espèce. En France, le taux des placements en fonds de terre est généralement compris entre 2 et 4 p. 0/0, suivant la richesse des provinces et l’intensité des populations. Ce taux peut varier, dans chaque localité, pour un temps plus ou moins long, suivant les circonstances politiques ou commerciales qui affectent le revenu des propriétés et l'emploi des capitaux ; mais les oscillations du taux moyen ne
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Il existe donc, dans chaque localité ou province d’un grand pays, un taux bien déterminé et bien connu qui sert de base aux placements des capitaux en fonds de terre, et, ce taux une fois établi, il n’appartient pas à la volonté d’un individu de le modifier. Ainsi quand, dans une localité, on dit que les terres arables rapportent 4 p. 0/0, cela signifie que la terre vaut 25 fois le revenu net annuel que l’on en peut tirer. Réciproquement, quand la terre se vend et s’achète communément sur le pied de 25 fois le revenu net annuel qu’elle peut fournir, cela veut dire que les placements en fonds de terre se font généralement au taux de 4 p. 0/0.
Eu égard au taux de placement, ce que nous disons des terres arables s'applique également aux propriétés forestières, c’est-à-dire que, dans chaque localité, le taux des placements en fonds de bois est établi d’une manière fixe et à peu près immuable. Si ce taux est de 4 p. 0/0, comme celui des placements en terres arables, cela signifie que, dans la localité, les forêts peuvent être constituées, traitées et exploitées, de manière à fournir un revenu net qui, par rapport au capital producteur, représente un placement de ce capital au taux de 4 p. 0/0.
Le rapport du revenu au capital placé en terres arables ou en fonds de bois ne peut jamais être plus fort ni plus faible que le taux admis dans la localité pour les placements de même espèce. En effet, si ce
taux est de 4 p. 0/0 et qu'un capitaliste achète pour 100000 fr. une propriété, agricole ou forestière, susceptible de produire un revenu net annuel de 5000 fr., cela prouve simplement que lacquéreur a fait une bonne affaire ; car, s’il voulait revendre sa propriété, 1l pourrait en trouver un prix égal à 25 fois le revenu ou 125000 fr. Si au contraire la même propriété a été payée 200000 fr., on peut affirmer, toute question de convenance à part, que l’acheteur a fait un mauvais marché. Donc si, par des soins plus intelligents ou par des améliorations quelconques apportées daus la culture, le propriétaire d’une ferme ou d’un bois parvient à augmenter le produit net de sa propriété, dans une proportion plus forte que l'intérêt des frais consacrés à son amélioration, la valeur réelle et capitale de la propriété se trouvera augmentée dans le même rapport, sans que le taux de placement cesse d’être le même. Inversement, si le revenu net d’une propriété vient à diminuer, soit par négligence ou défaut de soin du propriétaire, soit par des causes indépendantes de sa volonté, la valeur capitale de la propriété se trouvera amoindrie dans la même proportion, sans que le taux subisse aucune variation.
Donc, quelles que soient les conditions dans lesquelles la propriété se trouve placée, eu égard à sa constitution acluelle et au revenu que l'on en peut tirer, ces conditions n’ont aucune influence sur le taux de placement ou d'intérêt à employer dans les calculs d'estimation de la valeur capitale, parce que
le taux des placements en biens-fonds dans une localité est indépendant, d’une manière générale, de la nature de la propriété à estimer.
On a quelquefois dit que le taux des placements en fonds de bois devait être plus élevé que celui des placements en fonds de terre arable, en d’autres termes, qu’une ferme avait plus de valeur qu’une forêt susceptible du même revenu, parce que les propriétés forestières ne donnent pas des produits aussi réguliers que les champs, et aussi parce que les forêts, ne pouvant pas s’affermer comme les champs, exigent toujours de la part du propriétaire une certaine somme de temps et de soin dont il peut s’affranchir à l'égard des autres propriétés, en les louant à un fermier. Cetle opinion ne nous paraît pas fondée, parce que, aux raisons dont on l’appuie, on peut en opposer d’autres tout aussi concluantes pour la combattre. Et d’abord, il est clair pour tout le monde que les dangers qui menacent la production d'une forèt, tels que les incendies, les coups de vent, les ravages d'insectes, etc., trouvent leurs équivalents dans les accidents météoriques de toute sorte auxquels les récoltes des champs, des prés, des vignes sont incessamment exposées. En second lieu, si la valeur des produits forestiers est soumise à des fluctuations qui ne permettent pas de compter sur un revenu parfaitement régulier et uniforme, les récoltes des champs sont exposées à des variations analogues que le propriétaire est obligé de subir, directement s’il exploite lui-même ou si les fer-
mages lui sont payés en nature, indirectement par une réduction sur les prix de fermage si la propriété est exposée à des dangers périodiques prévus d’avance, ou si le fermier a à supporter un accident qui compromet le fruit de son travail. De plus, tandis que les produits agricoles doivent nécessairement se récolter et se vendre à des époques à peu près fixes, quel que soit le prix de ces denrées, le propriétaire forestier peut attendre le moment favorable à l’écoulement de ses produits, en restreignant ou en suspéndant ses exploitations quand le bois se vend mal, en donnant plus d’extension à ses coupes quand les produits sont recherchés. Enfin, si le propriétaire d’une forêt ne peut s'affranchir absolument de tout soin à l'égard de sa propriété, peut-on dire que le propriétaire d’une terre soit toujours exempt de souci vis-à-vis du fermier auquel il a loué ses champs, non-seulement en ce qui concerne le paiement régulier de son fermage, mais encore en ce qui touche la manière dont sa propriété est soignée, cultivée, entretenue ?
On objecte encore qu’une forêt est presque toujours une propriété importante, indivisible, inaccessible aux petites fortunes et, par conséquent, difficile à vendre, parce qu’elle se trouve en dehors de la concurrence qui s'exerce toujours entre une foule d'amateurs pour l'achat des petites propriétés. Cela est vrai jusqu’à un certain point; mais remarquons d’abord, en passant, que les effets ordinaires de cette concurrence, de cette envie de posséder qui
anime les populations des campagnes, sont de leur faire payer la terre à des prix exagérés et nullement en rapport avec le produit qu’elles en peuvent retirer. En second lieu, de ce qu’une propriété n’est accessible qu’à de grandes fortunes, il se peut bien sans doute qu’on ne trouve pas à la vendre à tout moment comme un bout de champ ou de pré, mais ce n'est pas à dire qu'elle ait moins de valeur, relativement, qu’une propriété de moindre importance ; car, si elle dépasse les forces d’un individu, elle pourra convenir à plusieurs qui s’associeront pour acquérir et l’exploiter. N’a-t-on pas vu en effet les capitalistes les plus intelligents rechercher avec avidité les forêts, surtout les plus importantes, que PEtat a mises en vente dans des moments de crise financière, et les payer à des prix qui, en raison de la difficulté des circonstances politiques, n’étaient pas inférieurs à ceux qu’ils auraient pu raisonnablement donner d’une ferme susceptible du même revenu ?
Ajoutons enfin qu'un propriétaire forestier peut toujours plus facilement attendre le moment favorable pour la vente de sa propriété que le propriétaire d'une vigne ou d’une ferme, parce qu’une forêt, ou même un bois quelque peu important, est presque toujours constitué de telle façon que le propriétaire peut, dans un moment de gêne ou de besoin, exploiter une partie de la superficie par anticipation, en attendant l’occasion favorable de vendre sa propriété.
Concluons donc, qu’à moins de circonstances exceptionnelles, la propriété forestière a autant de valeur, à revenu égal, que toute autre propriété foncière, et, conséquemment, que le taux admis pour les placements en terres arables, dans une localité, est celui dont on doit se servir dans les calculs qui ont pour objet la détermination de la valeur en fonds et superficie d'une forêt située dans la méme contrée.
ARTICLE 1IL
Recherche du revenu.
SI. — Du mode de constitution et de production des propriétés forestières.
L'estimation de la valeur capitale d’une ferme ou d'un champ est une opération qui ne peut jamais présenter de difficulté sérieuse, parce que, dans chaque localité, on peut toujours obtenir des renseignements précis sur la production moyenne des terres arables, et connaître le revenu net en argent qu’elles peuvent rapporter annuellement. Mais s’il s’agit d’un bois ou d’une forêt, la détermination du revenu net, qui doit servir de base à l’estimation de la valeur capitale de la propriété, peut donner lieu à des opérations qui exigent de la part de l’estimateur une connaissance théorique et pratique des questions les plus délicates de l’économie forestière. Pour apprécier cette difficulté et se faire une idée
nette des moyens à employer pour la résoudre, il est nécessaire de se rendre compte d’abord de la différence entre le mode de constitution et de production des propriétés forestières et celui des champs, des prés, elc.
On sait que la production d’un sol boisé ne peut se récolter tous les ans comme celle d’un pré, par exemple, parce que la matière ligneuse n’acquiert de valeur réelle et utilisable, comme produit forestier, qu'après un nombre d'années plus ou moins grand, suivant les essences, les climats, les terrains et les localités. Ces produits se forment par accroissements annuels et successifs de la matière ligneuse, de la même manière que s'accroît un capital placé à intérêts composés, à cette seule différence près que les capitaux monétaires fonctionnent suivant une loi déterminée et mathématique, tandis que laccroissement annuel d’un bois et de la valeur en argent qu'il représente à chaque âge ne suit jamais une marche régulière et qui puisse être définie en termes rigoureux. L’accroissement ligneux, autrement dit la pousse ou la feuille de chaque année, est une fonction double du fonds de terre et des accroissements antérieurs ou, en traduisant en argent, la plus value que le bois acquiert chaque année est le produit du capital qui représente la valeur du fonds et celle des accroissements ligneux antérieurs, tout comme l’accroissement annuel d’une somme placée à intérêts composés est le produit du capital primitif et des intérêts accumulés depuis le jour où le placement a été fait.
Un propriétaire qui plante son champ en bois ne pourra donc en tirer un revenu qu'après un certain nombre d'années, 10 ans par exemple, si, avant cet âge, les bois n’ont pas de valeur commerciale comme produits forestiers. Avant cette époque, la superficie n'aura qu’une valeur d’avenir, laquelle dépendra de celle que les produits pourront fournir lorsqu'ils seront réalisables. D'où l’on voit, qu'avant de tirer aucun profit de sa plantation, le propriétaire est obligé de constituer un capital qui se compose au début de la valeur du fonds de terre, et qui s'accroît successivement, année par année, de la plus-value qu’acquiert le matériel ligneux. Quant au revenu net à réaliser au moment de l'exploitation, c’est-à-dire à 10 ans, il sera égal à la valeur sur pied des bois à exploiter, diminuée de la dépense que l’on pourra être obligé de faire pour le repeuplement partiel ou total du terrain après l'exploitation et des frais, accumulés avec intérêt, que l’on aura été forcé de débourser annuellement pour l’entretien, la garde et l'impôt depuis la naissance du massif,
Maintenant, si au lieu d’un bois peuplé tout entier d'arbres du même âge et périodiquement exploitable tous les 10 ans, nous considérons une forêt formée de peuplements d’âges gradués et régulièrement aménagée à la même révolution, chaque année on pourra récolter un produit uniforme égal à l’accroissement moyen de toute la superficie. Ainsi constituée, la propriété devient parfaitement assimilable à une ferme qui rapporte le même revenu tous les
ans; mais, pour assurer la perpétuité du revenu d’une forêt ainsi aménagée, on voit que, à côté de la coupe âgée de 10 ans que l’on exploite chaque année, il faut entretenir et ajouter au capital du fonds de terre un capital superficiel représenté par la valeur d'avenir des coupes âgées de 1 à 9 ans. Quant à la valeur nette du revenu annuel, on peut la considérer comme étant égale au produit moyen de la vente des coupes sur pied, diminution faite des frais que l’on est obligé de débourser annuellement pour la culture, l'entretien, la garde et l'impôt.
Que si enfin le propriétaire réserve, dans chaque coupe, un certain nombre d'arbres destinés à parcourir plusieurs révolutions et à acquérir de fortes dimensions, on voit encore, par analogie avec les cas précédents, que la valeur de ces réserves s’ajoutera au capital producteur, tandis que la valeur de celles qui seront abattues dans chaque coupe feront partie du revenu de la propriété.
Les considérations qui précèdent font voir de quelle manière se constitue le capital producteur des propriétés forestières, et comment se forme le revenu ou le produit à récolter après un temps déterminé. C’est le rapport de ces deux quantités, autrement dit la proportion du revenu net au capital engagé, qui donne la mesure du bénéfice que le propriétaire retire de sa culture. Or, on comprend à priort que si, au lieu d'exploiter son bois à 10 ans, le propriétaire se décide à reculer le terme d’exploitation à 15 ans, à 20 ans, etc., le revenu et le ca-
pital producteur s’accroîtront simultanément dans des proportions qui pourront être différentes, et si, comme précédemment, on compare le revenu à 15 ans, à 20 ans, etc. avec le capital qui a servi à le produire, on sera conduit à choisir pour terme d'exploitation l’âge auquel le revenu sera le plus grand possible par rapport au capital producteur. Cet âge correspond à ce qu’on appelle, en économie forestière, le terme de l’exploitabilité commerciale ou relative à la rente la plus élevée.
D'où l’on conclut, réciproquement, que pour procéder d’une manière exacte à l'estimation de la valeur en fonds et superficie d’une propriété forestière, il faut prendre pour base de cette estimation le revenu net qu'elle pourra fournir, en exploitant les bois à l’âge où lis ont atteint le terme de leur exploitabilité commerciale.
Ces principes généraux posés, nous allons voir comment on procède à la fixation du terme de l’exploitabilité commerciale d’un bois ou d’une forêt et, par suite, comment on détermine le revenu qui doit servir de base à l'estimation de la valeur capitale de
la propriété.
SIT. — Firalion du terme de l’exploitabililé commerciale et du revenu correspondant d'un bois peuplé d'arbres de même dge. (Taillis simples, futaies régulières.)
Supposons d’abord que l’on ait à opérer sur une portion de forêt ou sur un bois peuplé tout entier d'arbres de même âge, destiné à être exploité pério-
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diquement à des intervalles égaux et parvenu dès à présent au terme de son exploitabilité menima, c’està-dire à l’âge où les produits, en raison de leurs dimensions et de leurs qualités, commencent à avoir une valeur commerciale assurée. Supposons en outre, pour fixer les idées, que ce bois ait actuellement 10 ans et que l’on se demande s’il peut y avoir avantage, au point de vue pécuniaire, à l’exploiter tous les 15 ans plutôt que tous les 10 ans ?
La théorie (1) répond d’une manière générale à cette question que le terme de Pexploitabilité commerciale sera atteint, lorsque le gain qui résulte du retard apporté à l'exploitation cessera de dédommager le propriétaire du sacrifice ou de la perte qu’il fait en différant sa coupe. Or, au cas particulier, le gain que réalisera le propriétaire, en retardant de 5 ans l'exploitation de son bois, sera représenté par la différence entre les valeurs nettes de la superficie à 15 ans et à 10 ans, tandis que la perte qui résulte pour lui de la même opération comprendra : 1° les intérêts composés pendant 5 ans de la somme qu’il aurait pu réaliser en exploitant son bois à 10 ans; 2° la valeur d’avenir des 5 premières /euslles ou pousses qui se seraient reproduites, si l'exploitation avait eu lieu 5 ans plus tôt. Si donc on effectue ces calculs et que l’on compare entre elles les valeurs du gain et de la perte, on verra s’il y a avantage ou
(1) Voyez le Cours de culture des bois de MM. Lorentz et Parade, livre second, chapitre 1€”, article IV.
non à reculer le terme de l'exploitation jusqu’à 15 ans. Si la différence entre le gain et la perte est négative, on en conclura que la révolution de 10 ans est préférable à celle de 15 ans; si elle est nulle, cela prouvera qu'il n’y a ni avantage ni perte à exploiter soit à 10 ans, soit à 15 ans; si enfin elle est positive, on sera conduit à se demander s'il n'y aurait pas avantage à reculer encore le terme d’exploitation, auquel cas on opérerait de la même manière sur les résultats de l'exploitation à 15 ans et à 20 ans, et ainsi de suite jusqu’à ce que l'on trouvât qu'il n’y à plus aucun avantage pour le propriélaire à différer sa coupe.
Si simple que cette théorie paraisse, elle présente des difficultés très-sérieuses dans son application, notamment en ce qui concerne la valeur à assigner au second élément de la perte ou, au cas particulier, aux cinq premières feuilles ou pousses qui se fussent reproduites si l’exploitation avait eu lieu à 10 ans. Mais on peut éviter les difficultés ou les objections qui peuvent naître du calcul de la perte, et arriver directement à la solution du problème qui nous occupe par une opération arithmétique très-facile.
En effet, rappelons-nous qu'il s’agit de fixer le terme d’exploitabilité d’un massif d'arbres de même âge, de façon à en tirer le produit le plus profitable à l'intérêt pécuniaire du propriétaire; autrement dit, 1l s’agit de régler les conditions de la production, de manière à donner à la propriété la plus grande valeur vénale qu’elle puisse atteindre,
comme propriété de rapport ou comme placement de fonds. Si le bois sur lequel on opère devait être exploité indéfiniment à l’âge de 10 ans, sa valeur en fonds et superficie, au début de la révolution, ou immédiatement après une exploitation, serait égale au capital qui, placé à perpétuité au taux des placements en biens-fonds dans la localité, serait susceptible de produire, en intérêts seulement, tous les 10 ans, une somme égale à la valeur nette de la superficie à 10 ans. De même si, au lieu de 10 ans, le terme d'exploitation devait être fixé à 15 ans, la valeur capitale de la propriété, au début de la révolution, serait égale à la somme qui, placée au même taux, serait susceptible de fournir, en intérêts seulement, tous les 15 ans, un revenu égal à la valeur nette de la superficie à 15 ans.
On voit suffisamment par là comment on devrait opérer pour déterminer la valeur capitale la plus grande que l’on pourrait offrir d’une telle propriété comme placement de fonds. Or, à cette valeur mazima correspond évidemment la production la plus lucrative et, par conséquent, Île terme d’exploitation le plus avantageux. Donc, en résumé : Pour fixer le terme de l'exploitabilité commerciale d’un bois à exploiter périodiquement, il suffit de connaître les valeurs nettes de la superficie à tous les âges postérieurs à l'époque où les produits deviennent commerçables, de capitaliser chacun de ces revenus comme une rente périodique à toucher pour la premère fois à l'âge correspondant, et de prendre pour
terme d'exploitabihté l'âge auquel la valeur capitale est maxima.
Cette manière de fixer le terme de l’exploitabilité commerciale d’un bois peuplé tout entier d’arbres de même âge peut également s'appliquer aux forêts aménagées en coupes annuelles, telles que les taillis simples et les futaies régulières, dont tous les produits de chaque exploitation sont fournis par des bois d’un âge uniforme. Il est clair, en effet, que si on expérimente sur un peuplement placé dans les conditions moyennes de production d’une forêt ou d’une série d'exploitation ainsi constituée, le propriétaire aura intérêt à exploiter au même âge tous les massifs de la série qui végèteront dans les mêmes conditions. D'ailleurs on pourrait toujours, à l’aide d’un calcul d’escompte, obtenir la valeur actuelle des revenus successifs à toucher annuellement, pendant chacune des révolutions auxquelles la forêt peut être soumise, et déterminer le capital équivalent à la somme de ces revenus escomptés, cette somme étant considérée comme un produit unique à toucher périodiquement à l’âge marqué par la révolution correspondante; il ne resterait plus alors qu'à comparer entre elles les valeurs capitales correspondantes à chaque révolution, comme on le fait pour les bois à exploitations périodiques.
Tel est le procédé, éminemment simple, à laide duquel on peut fixer le terme de lexploitabilité commerciale d’un bois dont tous les produits sont fournis par des arbres de même âge. C’est le revenu
net que l'on obtiendrait en exploitant les bois à cet âge qui doit servir de base à l'estimation de la valeur capitale de la propriété. Pour déterminer ce revenu, on voit qu’il est nécessaire de savoir évaluer le rendement probable que l’on pourrait tirer de la superficie, en exploitant les bois à des époques plus ou moins éloignées de l’âge actuel. Or, il n’y a ni théorie, ni règle précise à tracer pour procéder à l’évaluation de la production probable d'un bois à un âge quelconque ; il n’y a que l’expérience, c’està-dire, la connaissance acquise des lois de la végétation, qui puisse servir de guide en cette matière ; car, soit que l’on ait à évaluer la production future de jeunes bois, soit que l’on ait à rechercher ce que valait la superficie à des époques antérieures à l’âge du peuplement sur lequel on opère, tous les procédés que la théorie indique, comme servant à la détermination de l'accroissement futur ou passé des bois, ne sont que des moyens plus ou moins empiriques et qui exigent implicitement, de la part de ceux qui les emploient, beaucoup de tact et de discernement, un coup d’œil exercé, en un mot toutes les qualités d’un forestier expérimenté.
On comprend d’après cela que le terme de l’exploitabilité commerciale d'un bois ne peut jamais s’obtenir avec une exactitude précise et mathématique, et que cet âge peut varier pour chaque forêt avec les essences, les conditions de la végétation et l'utilité ou la valeur que l’on assigne aux produits dans chaque localité, suivant les dimensions et la
qualité des bois. Mais pour les forestiers vraiment habiles, et nous entendons par là ceux qui à la connaissance des lois de la végétation réunissent celle des circonstances économiques qui régissent la production des forêts, la fixation du terme de l’exploitabilité commerciale et du revenu probable à cet âge ne présentera jamais de difficulté sérieuse, parce qu'ils sauront écarter, parmi les données du problème, celles qui n’offrent qu’un caractère aléatoire, et ne voudront baser leurs recherches et leurs évaluations que sur des faits positifs et certains (1). Ajoutons, au surplus, que dans beaucoup de localités, le terme de cette exploitabilité se trouve assez exactement fixé par l’âge auquel les particuliers exploitent leurs forêts.
(4) Nous n’entendons pas dire que la valeur capitale d’une forêt doive, dans tous les cas, se déduire strictement du revenu à l’âge d’exploitabilité des peuplements existants, quels que soient l’état de végétation et la consistance de ces peuplements. Au contraire, toutes les fois que l’on pourra apprécier la plus value que le revenu sera susceptible d’atteindre dans l’avenir, il sera nécessaire d’en tenir compte dans l’estimation de la valeur capitale de la propriété, de même qu’il faudra tenir compte de la dépense à faire en travaux d’amélioration pour obtenir ce résultat. C’est ainsi, par exemple, qu’il faudrait procéder à l'égard de vides importants, de peuplements compromis par des exploitations vicieuses, de massifs réduits à végéter misérablement faute de quelques travaux d'amélioration, tels que fossés d'assainissement, etc., etc., en un mot, de tous les peuplements dont la production peut être améliorée par des moyens certains, et dont la plus value nette, au moment des exploitations à venir, peut s’apprécier avec certitude. De même, si les ressources d’une forêt ont été épuisées où amoindries par des exploitations exagérées, il est évident que le revenu qu’elle a fourni en dernier lieu ne peut être pris pour base de l’estimation de sa valeur capitale.
S II. — Fixation du terme de l’exploitabiliié commerciale et du revenu à cel dge d’un peuplement composé de bois d’äâges différents (Taïllis composés, futaies jardinées, etc...
Voyons maintenant comment il faudrait procéder à la détermination du revenu qui doit être pris pour base de l'estimation si, au lieu d’un bois ou d’une forêt dont chaque coupe ne comprend que des bois de même âge, on avait à opérer sur un peuplement dont les produits, annuels ou périodiques, devraient être fournis par des arbres d’âges différents, un taillis sous futaie, par exemple, ou une futaie jardinée.
Dans un taillis sous futaie, le rendement de chaque coupe se compose de deux éléments : du produit de tout le sous-bois, et du produit de ceux des arbres de réserve qui sont abandonnés à l’exploitation. Pour ce qui est du sous-bois, on procède, comme pour les taillis simples, à la détermination du revenu net qu'il peut fournir à l’âge où il a atteint son exploitabilité commerciale. Seulement on doit remarquer que la révolution à lui appliquer doit être déterminée, eu égard aux essences et aux conditions de fertilité, de façon à assurer la bonne venue des arbres de réserve en même temps que la reproduction des souches du taillis. Plus la révolution des taillis est longue, plus beaux sont les résultats que l’on obtient de la réserve, et comme le contingent de la futaie peut entrer pour une forte part, et le plus
souvent même pour la plus forte part, dans le produit total de chaque coupe, il peut être de l'intérêt du propriétaire de favoriser plus spécialement le développement des arbres de réserve en reculant l’âge d'exploitation du sous-bois au-delà du terme de son exploitabilité commerciale. Cet âge que l'expérience a fixé, pour nos principales essences et suivant les sols, entre les limites de 20 à 25 ans au minimum et 40 ans au maximum, pourra se déterminer, en faisant abstraction de la réserve, de la manière qui à été tracée pour les taillis simples, mais en se maintenant entre les limites que nous venons d'indiquer.
Reste donc à apprécier la part pour laquelle Ia futaie doit contribuer au rendement total de chaque coupe. Or, on sait que dans un taillis sous futaie la réserve se compose d’un certain nombre d'arbres ou baliveaux qu'on laisse sur pied, à chaque exploitation du taillis, et que l’on classe’suivant leur âge en catégories différentes. Les balveaux de l’âge sont des sujets que l’on choisit parmi les plus belles perches du taillis et qui ont le même âge que celui-ei au moment de son exploitation; les bahveaux modernes sont des arbres de deux révolutions ; les 4aliveaux anciens sont de plusieurs sortes et se divisent en anciens de trois àges, anciens de quatre âges, etc. Dans les forêts bien traitées, le nombre des baliveaux de chaque catégorie à réserver, lors de l'exploitation, est réglé par un plan de balivage conçu de façon à pourvoir aux exigences de la cul-
ture (1) et à satisfaire les intérêts du propriétaire. Le surplus de ces arbres est destiné à l’exploitation et, par conséquent, à fournir le contingent de la réserve dans le produit de la coupe. Dans ce cas, et dans toutes les circonstances où l’on opère sur un taillis composé que l’on considère comme parfaitement constitué, la part pour laquelle la futaie contribue au rendement de chaque coupe est facile à estimer; car si, après l’exploitation du taillis, la réserve se compose, par exemple, de 50 baliveaux de l’âge, 40 modernes, 30 anciens de trois âges et 20 anciens de quatre âges, il est clair que la part de la futaie dans le rendement de l'exploitation suivante sera représentée par le produit de 20 anciens de o âges, 10 anciens de 4 âges, 10 anciens de 3 âges et 10 modernes.
Mais si les conditions qui doivent assurer la meilleure production du peuplement à estimer ne sont pas convenablement remplies, en ce qui concerne la constitution de la réserve, il peut être nécessaire de tenir compte des améliorations qui devront être introduites sous ce rapport et de la plus value qui en résultera dans la production à venir. Pour mieux faire comprendre la marche générale à suivre dans l'estimation de peuplements de cette nature, nous allons d’abord nous supposer placé dans la position d’un propriétaire qui veut élever des réserves dans un taillis simple, et examiner jusqu’à quel point
(1) Voyez le Cours de culture des bois, livre IV, chapitre II.
cette opération peut être utile ou préjudiciable à ses intérêts.
Considérons un massif de taillis simple parvenu au terme de son exploitabilité commerciale que nous supposerons être 25 ans. Si, en abattant le taillis, le propriétaire veut réserver un certain nombre de brins de chêne, par exemple, pour ne les exploiter que lorsqu'ils seront propres à donner du bois d’œuvre, cette opération aura pour effet de diminuer le revenu de la coupe d’une quantité égale à la valeur des brins réservés (1).
A l'exploitation suivante du taillis, les réserves seront âgées de 50 ans, et auront une valeur immédiatement réalisable qu’il sera facile de déterminer. Pour se rendre compte de l'intérêt que le propriétaire peut trouver à élever ces réserves sur son taillis, on remarquera d’une part que si ces arbres avaient été exploités 25 ans plus tôt, le prix que l’on en aurait tiré aurait pu être placé dans les mêmes conditions de solidité que les capitaux en fonds de bois
(1) Ces brins, croissant en quelque sorte isolément au milieu des rejets du taillis, recevront de toutes parts les influences de la lumière ; d’ailleurs, le sol qui les porte sera protégé par le couvert du sous-bois et enfin, à partir de 25 ans, ils entreront dans un âge plus favorable à leur développement ; d’où il résulte en somme que les conditions dans lesquelles ces réserves vont végéter, ne sont pas les mêmes que celles où vont se retrouver les sujets qui repousseront de souche et qui formeront la masse du sous-bois. Ces arbres, considérés individuellement ou en masse, prendront annuellement plus d’accroissement qu’ils n’en ont pris dans les 25 premières années de leur vie, et qu’ils n’en auraient pris si on avait laissé croître le massif entier du taillis jusqu’à 50 ans.
PRINCIPES. 299 dans la localité, d’autre part que les arbres réservés pendant une seconde révolution ont pu causer un certain préjudice au sous-bois et amoindrir le revenu du taillis. La somme des intérêts perdus et du préjudice causé au sous-bois, mise en regard de la plus value que les réserves auront acquise pendant la seconde révolution, fera connaître le bénéfice ou la perte qui résultera pour le propriétaire de la constitution d’une réserve sur son taillis. S’il y a bénéfice, le propriétaire continuera à faire une réserve en baliveaux de l’âge et pourra être tenté de laisser les modernes parcourir une troisième révolution du taillis ; mais en même temps il pourra être amené à réduire le nombre des arbres réservés comme modernes, afin de ne pas compromettre la venue du taillis par un couvert trop considérable. En comparant, comme précédemment, le sacrifice qu’il s’impose en réservant un certain nombre de modernes avec la plus value que ces arbres auront acquise à 15 ans, le propriétaire pourra apprécier le profit ou la perte qui résultera pour lui de cette seconde opération. Cette expérience répétée sur les baliveaux de toutes catégories qui peuvent composer la réserve dans un taillis sous futaie le conduira à fixer le nombre des baliveaux de chaque catégorie à réserver et à abattre lors de chaque coupe, et à prendre pour terme d'exploitabilité des réserves les plus anciennes l’âge où la plus value nette qu’elles prendraient, si on les laissait 25 ans de plus sur pied, cessera de le dédommager du sacrifice qu’il s'impose en ne les exploitant pas.
Donc, réciproquement, quand on veut estimer la valeur en fonds et superficie d’une forêt ou d’une portion de forêt peuplée d’un taillis composé, il faut d’abord déterminer l’âge correspondant à l’exploitabilité commerciale du taillis considéré séparément, et le revenu qu'on en pourra tirer à cet âge. Passant ensuite à l’examen de la réserve, on appréciera, comme il vient d’être dit, l'intérêt que peut présenter l'éducation de réserves de 2, de 3, de 4, etc. révolutions, et l’on fixera l’âge que les réserves ne peuvent dépasser sans perte pour le propriétaire. Cet âge représentera le terme de l’exploitabilité commerciale des réserves, ce qui veut dire que toutes celles qui auront atteint ou dépassé cet âge devront être considérées comme immédiatement exploitables, et que tous les baliveaux moins âgés, quoiqu’ayant une valeur immédiatement réahsable, puisqu'ils peuvent fournir des produits commerçables, ne sont pas encore exploitables, dans la saine acception du mot, parce qu'ils ont, à ce moment même, une valeur d’avenir plus grande que celle que l’on pourrait réaliser en les exploitant.
Quant à la part pour laquelle la réserve contribuera à la formation du revenu, on la déduira du plan de balivage adopté (1), en estimant pour leur
(1) La constitution du plan de balivage est l’opération la plus délicate du traitement des taillis composés, et varie avec les circonstances physiques et économiques dans lesquelles la forêt se trouve placée. Cette question ne saurail être trailée ici sans trop nous écarter de notre sujet, et comme nous avons posé en fait qu’on ne pouvait procéder, d’une ma-
valeur réalisable, au moment de la coupe du taillis, les modernes, anciens, etc., qui devront être abandonnés à l'exploitation.
On voit, d'après ce qui précède, que l’estimation de la valeur en fonds et superficie des taillis composés présente des difficultés que nous n'avions pas rencontrées dans les forêts où le revenu, annuel ou périodique, est fourni par une coupe dont tous les bois sont de même âge. Ces difficultés, nous le disons en passent, sont telles qu'elles ne peuvent être abordées et sérieusement résolues que par des hommes de métier qui, à un coup d’œil exercé et à des connaissances pratiques suffisantes, réunissent l'appui indispensable d’une théorie solide. En effet, nous avons dif plus haut que, dans la fixation du terme d’exploitabilité de la réserve, il fallait tenir compte de la valeur réalisable des baliveaux de chaque catégorie, déduction faite du préjudice causé par leur présence au taillis environnant. Or comment estimer ce préjudice ?
Si on considère un moderne d'abord, on peut se dire rigoureusement que cet arbre aurait pu être exploité à 25 ans, et remplacé par un arbre qui aurait actuellement même valeur que lui. De sorte
nière sûre, à l’estimation de la valeur en fonds et superficie de ces sortes de forêts sans être un forestier consommé, nous devons admettre que tout estimateur, qui accepte la responsabilité de telles opérations, a une connaissance exacte des préceptes posés par les maitres auxquels nous ayons déjà plusieurs fois renvoyé nos lecteurs. (Voir le Cours de culture des bois de MM. Lorentz et Parade, livre IV, chap. II.)
que, pour qu'il y ait eu intérêt à le laisser croitre jusqu’à 50 ans, il faut qu'à cet âge le moderne ait une valeur plus grande que celle du baliveau de l’âge et de ses intérêts accumulés pendant 25 ans, plus le tort causé au taillis pendant le cours de la dernière révolution. Pécuniairement, ce tort serait égal à la valeur d’un brin de 25 ans, plus le dommage causé au sous-bois par le couvert du moderne. De même le préjudice causé au taillis par un ancien serait égal à la valeur en argent d’un brin de 25 ans qui aurait pu remplacer cet arbre, s’il avait été exploité comme moderne et du tort apporté à la végétation du sous-bois par son couvert. Telle serait l'appréciation rigoureuse et mathématique que l’on pourrait faire du préjudice causé par le maintien d’une réserve pendant la dernière révolution du taillis; mais, dans la pratique, on doit négliger de tenir compte, dans l'évaluation de ce préjudice, de la valeur du brin de l’âge qui aurait pu remplacer la réserve, si on l'avait exploitée 25 ans plus tôt, de même qu'on néglige de tenir compte de ce qu’on pourrait ajouter à la production possible du sol en supposant que tout le terrain est peuplé de la manière la plus uniforme et la plus complète (1). Reste donc à considérer, comme préjudice, la valeur du dommage causé au sous-bois par le couvert des arbres de réserve.
(1) On peut d’autant plus négliger la valeur du brin de l’âge que souvent elle n’alteint pas 50 centimes et ne dépasse guère 50 ou 60 centimes.
Ce dommage varie avec Îles essences qui forment la réserve et dont se compose le sous-bois ; il varie aussi avec la qualité du terrain, le nombre des arbres réservés et la catégorie de réserve, moderne, ancien, etc. que l’on considère. Ainsi les réserves à feuillage léger, à quelque catégorie qu’elles appartiennent, ne causent qu'un dommage insignifiant quand les essences qui forment le sous-bois redoutent peu le couvert, que le terrain est fertile et que d’ailleurs le nombre des arbres réservés n’est pas trop grand. Tel serait, par exemple, un balivage modéré en chène sur un sous-bois de hêtre et charme, dans un terrain fertile, Si, au contraire, le couvert de là réserve est épais, il sera d’autant plus préjudiciable au sous-bois que les arbres réservés seront plus vieux, plus nombreux, moins élancés, et que le taillis a plus besoin de lumière pour végéter. C’est ainsi que le vide se fait le plus souvent sous les réserves de hêtre quand elles arrivent à la catégorie d'anciens, tandis que le sous-bois reste tout aussi fourni sous le couvert de vieux chênes, et n’éprouve souvent qu’un ralentissement insignifiant dans sa végétation lorsque, nous le répétons, le balivage est réglé d’une manière convenable. En résumé, ce dommage s’apprécie en estimant la différence entre le revenu présumé que fournirait le taillis, s’il était débarrassé du couvert de la réserve, et le revenu réel qu’il procure comme sous-bois dans le traitement en taillis composé (1).
(1) Longtemps on a pu dire que le régime du taillis simple convenait
Si l’estimation des taillis composés exige, comme on vient de le voir, des connaissances spéciales en théorie et en pratique, il est bien plus difficile encore de procéder à l’estimation de la valeur en fonds et superficie des futaies jardinées. Comme dans toutes les opérations du même genre, le chiffre du revenu correspondant à lexploitabilité commerciale devra servir de base à l'estimation de la valeur capitale de la propriété. Ici le terme de l’exploitabilité
surtout à l’intérêt particulier ou, d’une manière générale, que les produits des taillis simples révondaient mieux au but de Pexploitabilité eommerciale que les produits des taillis composés, parce que la constitution d’une réserve exigeait l'emploi d’un capital engagé trop fort par rapport au revenu qu’on pouvait en lirer. Cette assertion peut encore êlre vraie pour certains laillis croissant sur des sols maigres et peu profonds, mais il est incontestable aujourd’hui que dans tous les taillis situés en bon fonds, et dans les localités où le bois d’œuvre a quelque valeur, il y a intérêt, au point de vue du placement des capitaux en fonds de terre, à élever de la futaie de chène éparse sur le sous-bois.
Les circonstances qui favorisent surtout le maintien ou l'introduction du mode de traitement en taillis composé, dans les forêts possédées par les particuliers, sont les suivantes :
Les bois de chêne de fortes dimensions sont devenus rares en France, depuis un demi-siècle, pour bien des causes qu'il est inutile d’énumérer ici, et ont acquis une valeur relativement plus grande que celle des bois de feu. Cette valeur tend à s’accroitre encore chaque jour avec les besoins de la consommation et surtout avec l’amélioration incessante des voies de transport, tandis que les bois de feu ne peuvent pas profiter au mème degré de l’extension des débouchés et de l’économie apportée dans les transports par la création des nouvelles voies de communication, parce que, dans les localités où leur prix tendrait à s’élever au-dessus de certaines limites, ils se trouvent en concurrence avec la houille et le coke dont l’usage se répand de plus en plus et menace sérieusement d’envahir les foyers industriels et domestiques au détriment du combustible forestier.
ne peut plus se déduire de la valeur des arbres à un âge déterminé, mais seulement des dimensions qu’ils doivent offrir pour être propres à l’emploi de leur destination, car les arbres croissant à l’état jardiné atteignent les dimensions qui les rendent exploitables à des âges très-différents, suivant les conditions dans lesquelles ils ont crû. Or, quelles seront ces dimensions ? Cela dépendra de la nature des marchandises qui ont le cours le plus régulier dans la localité ; si ce sont, les sciages, par exemple, comme on peut scier en planches du commerce les arbres les plus forts aussi bien que ceux qui ont atteint strictement les dimensions requises pour ce genre de débit, il conviendra d'examiner si le propriétaire a intérêt à laisser les arbres sur pied jusqu’à ce qu'ils aient aticint leurs plus fortes dimensions commerciales, ou s’il doit les abattre aussitôt qu’ils ont les dimensions voulues pour être propres au sciage, ou bien s’il doit choisir un terme intermédiaire entre ces limites extrêmes. Ces dimensions étant déterminées, on considérera comme exploitables immédiatement les arbres qui les ont atteintes ou dépassées, puis on calculera la possibilité et le revenu probable de la forêt, en tenant compte du changement qui sera apporté dans la constitution des peuplements par l'extraction des arbres exploitables.
Cette opération est extrêmement délicate et difficile, parce que les produits de chaque coupe ne se composeront pas seulement d'arbres exploitables,
mais encore de brins plus faibles dont les dimen-
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sions et la valeur vénale sont très-variables. On ne
peut donc procéder que d’une manière empirique à la détermination de la possibilité matérielle et du revenu probable des futaies jardinées ; et, pour peu que l’on connaisse ces sortes de forêts, on reconnaîtra qu’il faut avoir des notions bien exactes sur le déhit des bois et sur les lois de la végétation dans la localité où l’on opère, pour ne pas commettre d'erreur grave dans l'estimation de leur valeur en fonds et superficie. En général, le moyen le plus sûr de procéder à la détermination de la possibilité matérielle des futaies jardinées consiste à prendre pour base, ou pour point de comparaison, le chiffre moyen des produits effectifs fournis par les exploitations jardinatoires des dernières années.
CHAPITRE DEUXIÈME
APPLICATION GÉNÉRALE DES PRINCIPES EN MATIÈRE D ESTIMATION DE FORÊTS EN FONDS ET SUPERFICIE.
Connaissant :
1° Le taux des placements en biens fonds dans la localité :
2° Le terme de l’exploitabilité commerciale de la forêt ou de la portion de forêt sur laquelle on opère, et le revenu net que l’on peut tirer de chaque coupe à cet âge; |
La détermination de la valeur capitale de la propriété ne sera plus qu’une affaire de calcul à laquelle on procèdera de la manière que nous allons indiquer.
Si le produit est uniforme, annuel et continu, la valeur de la propriété s’obtiendra par une simple capitalisation du revenu net, c’est-à-dire, du produit en argent diminué des frais annuels de garde, d’impôt, etc.
S1 le revenu est uniforme et périodique, comme serait le produit d’un bois périodiquement exploitable tous les 25 ans, il y a à distinguer le cas où le premier revenu ne devrait être perçu qu au bout de
la période de 25 ans, et celui où le premier revenu devrait être touché plus tôt. Si le premier revenu ne doit être touché que dans 25 ans révolus, ce qui suppose que le sol est nu ou couvert de jeunes semis s’il s’agit d’une futaie, ou que le bois vient d’être exploité s’il s’agit d’un taillis, la question se réduira à calculer la valeur du fonds. Or, la valeur d'un fonds de bois est égale au capital qui, placé à perpétuité, serait susceptible de fournir, aux époques fixées par le terme d'exploitabilité, une somme d'intérêts équivalente au revenu net de ce bois. D'où il suit que, connaissant ce revenu net, il suffit de le capitaliser comme une rente périodique à toucher tous les 25 ans, pour avoir la valeur réelle de la propriété (1). Mais si le premier revenu peut être perçu plus tôt, au bout de 10 ans par exemple, ce qui revient à dire que le bois est actuellement âgé de 15 ans, on estimera comme précédemment la valeur du fonds, on lui ajoulera la valeur nette de la superficie à 25 ans, et la somme représentera ce que vaudra la propriété dans 10 ans. Pour avoir sa valeur actuelle, 1l suffira d’escompter cetle somme pour 10 ans. |
(1) {ei le revenu net s’obtient en retranchant du produit de la coupe exploitable les frais accumulés avec intérêts que le propriétaire est obligé de faire dans l’intervalle de deux exploitations. Mais on peut obtenir autrement la valeur nette de la propriété, en retranchant du capital correspondant au revenu brut, ou à la valeur des bois sur pied à 25 aus, le capital susceptible de fournir annuellement, en intérêts seulement, une somme égale à celle des frais annuels de garde, d’impôt, etc.
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Si le revenu est variable, on doit considérer la superficie d’une part, le sol d’autre part, et calculer séparément leur valeur d’après les données de la question.
ESTIMATION DE LA SUPERFICIE, — Pour ce qui concerne l'estimation de la superficie, nous remarquerons que, dans une forêt quelconque, les bois sur pied peuvent toujours se partager en deux groupes distincts, savoir :
1° Les bois qui ont atteint ou dépassé le terme de leur exploitabilité commerciale ;
2° Ceux qui ne sont point encore parvenus à cette exploitabilité et n’ont, par conséquent, qu'une valeur d'avenir (1).
La première chose à faire sera donc de fixer le terme de cette exploitabilité qui variera selon les localités, selon l'essence, selon la croissance des bois et la destination des produits. Cet âge étant fixé, l'estimation du matériel sur pied devient facile.
En effet, pour les bois qui ont atteint ou dépassé le terme de cette exploitabilité, nous n'avons plus qu'à en estimer le volume, et à appliquer aux différentes parties des arbres (troncs, cimeaux et
(1) Annales forestières. T. V, p. 269. Principes pour l'estimation en fonds et superficie, par M. Parade, Directeur de l’école impériale forestière.
branches) les prix marchands, déduction faite des frais d'abatage, de façonnage, de transport, etc. En même temps nous avons à apprécier si la valeur de ces bois peut être réalisée en une seule année; ou bien si, en raison de leur quantité, l'acquéreur aura besoin d’un certain laps de temps pour consommer son opération, auquel cas il y aura lieu de tenir compte, d’une part de la perte d'intérêts qu’il éprouvera avant de rentrer intégralement dans son capital, et d'autre part de l’accroissement que les bois-prendront jusqu’au moment de leur abatage.
Pour les bois n'ayant point encore atteint l’âge d’exploitabilité, la question se réduit à rechercher quel sera, à cet âge, leur produit matériel et la valeur vénale de ce produit, puis à calculer, par une simple opération d’escompte, ce que vaut aujourd’hui cette somme.
EsrimaATIoN pu FoNps. — La valeur d’un fonds de bois, nous l’avons déjà dit, est égaie au capital qui, placé à intérêts composés, au taux ordinaire des placements de même nature dans la localité, serait susceptible de fournir, aux époques fixées par le terme d’exploitabilité, une somme équivalente au revenu net de ce bois. Mais, dans l’estimation que nous venons de faire de la superficie, on remarquera que nous avons déjà supputé la valeur du fonds pour tout le temps qui s’écoulera depuis le moment actuel jusqu’à l’époque assignée pour l'exploitation des peuplements existants, car on a compris dans cette
estimation non-seulement le matériel actuellement sur pied, mais encore le volume dont les bois s’accroîtront jusqu’au moment de leur exploitation. Il résulte de là que le capital du fonds ne pourra être considéré comme productif d’un revenu, qu'à partir du moment où les peuplements actuels seront abattus et remplacés par une nouvelle génération.
Cela posé, si nous considérons d’abord la partie qui renferme les bois exploitables, la valeur du fonds sera ce que vaut aujourd'hui le capital correspondant au revenu que donnera périodiquement cette partie de la forêt, lorsque les peuplements régénérés reviendront en tour d'exploitation. Ce revenu se composera :
1° Du produit des coupes principales qui seront périodiquement exploitées à l’âge fixé par le terme de la nouvelle exploitabilité ;
2° Du produit des coupes d'amélioration qui, si on les considère séparément, reviendront aussi périodiquement en tour d'exploitation, mais à des époques différentes des coupes principales.
Quant à la partie qui renferme les bois jeunes, la valeur du fonds se déterminera, comme nous l’avons fait dans le cas où le revenu est uniforme et périodique, en calculant ce que vaut actuellement le capital correspondant au revenu que donnera cette partie de la forêt après l’entière exploitation du bois qu’elle renferme. Ce revenu sera annuel ou périodique, continu ou discontinu, selon les combinaisons particulières de l'aménagement, et se com-
posera des produits des coupes principales et des coupes d'amélioration.
Ces différentes sommes réunies feront connaître la valeur brute de la forêt Pour avoir sa valeur réelle, il nous reste à déduire de la valeur brute le capital de la dépense.
Dans le calcul de la dépense, on comprend les contributions, frais de garde, d’entretien, d’amélioration, etc. et, s’il y a lieu, la valeur des servitudes ou droits d'usage de toute espèce qui grèvent la forêt. Toutes ces dépenses seront capitalisées au même taux, et la différence entre le capital des recettes et le capital des dépenses exprimera la valeur nette, réelle et actuelle de la forêt.
JIT.
Cette manière d'estimer Ja valeur en fonds et superficie d’une forêt, considérée comme un capital placé en fonds de terre, s'applique à toutes celles
que le défrichement ne peut atteindre.
= Quant à la manière d'opérer en matière de cantonnement de droits d'usage, la marche à suivre, à l’égard des communes usagères dans les forêts de l'Etat, est tracée par un décret et une instruction administrative dont il ne nous appartient pas de discuter les dispositions. Disons seulement que l’intention du décret a été de favoriser lexécution des cantonnements par la voie amiable, en concédant
aux communes une part plus forte que celle à la-
quelle elles pourraient prétendre d’après les règles tracées par la jurisprudence.
Mais lorsqu'il s’agit de cantonnements dans lesquels un particulier intervient, soit comme usager, soit comme propriétaire, les mêmes raisons n'existent plus pour obliger ou justifier la libéralité du propriétaire envers l'usager. Dans ce cas, l'opération du cantonnement consiste à détacher de la forêt grevée une partie telle que, st on voulait la vendre immédatement, on püt en trouver un priz égal au droit capitalisé. Mais alors on se demande à quel taux on devra capitaliser la valeur de l’émolument usager? À cet égard, les tribunaux s’accordent assez généralement à prescrire l’emploi du taux légal, 5 p. 0/0, et plusieurs fois aussi ils ont prescrit l'emploi du même taux dans les calculs de capitalisation et d’escompte auxquels peut donner lieu l'estimation de la portion de forêt à abandonner en toute propriété à l'usager. Cette doctrine, qui nous paraît équitable lorsqu'elle s'applique au cantonnement des droits de communes usagères dans les forêts de l'Etat, ne nous semble pas admissible dans le cas où un particulier intervient dans le cantonnement, soit comme usager, soit comme propriétaire. Nous pensons, au contraire, qu'après avoir capitalisé l’émolument usager au taux légal de 5 p. 0/0, le propriétaire est autorisé par la loi elle-même, à employer le taux des placements en biens fonds dans les calculs relatifs à l'estimation de la portion de forêt à abandonner à l'usager, puisque la loi le force à se servir de cette
monnaie pour se libérer, c’est-à-dire, à donner aux usagers, en propriété, une portion de forêt qu’il a achetée ou qu’il pourrait vendre au prix de son revenu capitalisé au taux ordinaire des placements en biens fonds dans la localité.
La question du taux à appliquer à la capitalisation de l'émolument usager et aux calculs relatifs à lestimation du cantonnement est très-importante à faire décider, avant l’opération, par les parties lorsqu'il s’agit de cantonnements amiables, ou par les tribunaux dans le cas de cantonnements judiciaires. [Il en est de même de la question des frais de garde et d'impôt. Cela fait, on détermine la partie de forêt dans laquelle on se propose d’asseoir le cantonnement, puis on estime les parcelles qu’elle renferme, en opérant séparément sur celles qui diffèrent entre elles par l’âge des bois ou par les conditions de la végétation, et en prenant pour base de l'estimation de chaque parcelle le revenu net qu'elle pourra fournir à l’âge correspondant au terme de son exploitabilité commerciale.
Telles sont les règles générales à suivre dans l’estimation de la valeur en fonds et superficie des propriétés dont la culture en nature de bois doit être conservée. Mais si, dans le problème d'estimation, on introduit la condition que le sol pourra être cultivé, au gré du propriétaire, soit en nature de bois, soit comme champ, comme pré, etc., l’estimateur devra rechercher d’abord la valeur en fonds et superficie de la propriété, comme si elle devait rester boisée; puis
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il calculera la plus value qui résulterait du défrichement de la forêt et de sa transformation en terre arable, en pré, etc., en tenant compte des frais que le changement de culture occasionnera. La comparaison de ces deux résultats fera connaître la vraie valeur de la propriété, et fera ressortir l’avantage ou la perte qui résulterait de sa transformation en terre arable.
EXÉCUTION DES CALCULS
ARTICLE I
Observation générale.
On a vu au chapitre précédent que tous les calculs relatifs à l'estimation de la valeur des forêts en fonds et superficie se réduisent, en dernière analyse, à des opérations d’escompte et de capitalisation. Pour faciliter l'exécution de ces calculs, nous donnerons, à la fin de ce volume, des tarifs construits sur le modèle de ceux que Cotta a publiés pour le même objet. Au moyen de ces tarifs, dans la construction desquels l'unité a été prise partout pour base, tous les calculs relatifs au jeu des capitaux fonctionnant à intérêts composés peuvent se réduire à de simples multiplications.
Dans les formules génératrices de ces tarifs, nous avons désigné par 7 le nombre d’années, par # le taux de placement, et par x l’inconnue ou la valeur de l'unité.
ARTICLE Il.
Formation et emploi du Tarif.
Le Tarif I indique comment s'accroît l’unité, placée à intérêts composés, pendant un nombre d'années déterminé.
Dans la construction de ce tarif, on a supposé que les intérêts acquis au capital ne s'ajoutent à celui-ci qu'après l’entière expiration du nombre d'années que l’on considère.
La formule génératrice de ce tarif étant :
Ve (1 An t}”, il s'ensuit, qu’en donnant successivement à n la valeur 1, 2, 3, 4, etc., pour une valeur constante de f, on obtient pour la valeur correspondante de x ce que devient l'unité, augmentée de ses intérêts composés, après une année, deux années, etc., de placement.
L'emploi de ce tarif est des plus simples. Veut-on savoir, par exemple, ce que devient un capital de 100 fr., placé à intérêts composés à 4 p. 0/0 au bout de 20 ans? Il suffit de multiplier le capital placé, ou 100 fr., par le coefficient des tables correspondant à la 20° année et au taux de 4 p. 0/0, et l’on obtient 100 x 2,191 = 219 fr. 10.
Le même tarif sert encore à calculer les intérêts produits par un capital placé à intérêts composés pendant un temps déterminé, en retranchant la
somme principale du produit capitalisé. C’est ainsi que l’on obtiendrait, pour les intérêts produits par un capital de 100 fr., ‘placé à 4 p. 0/0 pendant 20 ans, la somme de :
100 x 2,191 — 100— 219,10 — 100 — 119 fr. 10.
ARTICLE III
Formation et emploi du Tarif I.
Le Tarif Il indique la valeur actuelle de l’unité payable après un nombre d’années déterminé. C’est donc un tarif d'escompte dans la construction duquel l’escompte a été pris en dedans.
La formule génératrice de ce tarif est la suivante :
Le Tarif Il sert spécialement à déterminer la valeur actuelle d’une somme à toucher après un nombre d'années déterminé, en multipliant cette somme par le coefficient des tables correspondant au nombre d'années et au taux d'intérêt que l’on considère.
Par exemple, veut-on savoir ce que vaut aujourd'hui une somme de 500 fr., payable dans 12 ans révolus, dans l'hypothèse d’un placement à 5 p. 0/0? Il suffit de multiplier la somme à toucher par le coefficient porté dans la colonne intitulée 5 p. 0/0, en regard de la 12° année, et l’on trouve :
500 %X 0,557 — 278 fr. 50 cent.
La différence entre la somme à toucher et sa valeur actuelle représente ce qu'on nomme l’escompte de cette somme. Dans l’exemple précédent l’escompte serait de 500 — 278,50 — 221 fr. 50.
Autre exemple. — Un bois âgé de 15 ans est susceptible de fournir un produit net de 6000 fr. à 25 ans, terme de son exploitation; que vaut aujourd’hui la superficie de ce bois, en admettant que le taux des placements en fonds de terre dans la localité soit de 3 p. 0/0?
La réponse à cette question s’obtiendra à laide du Tarif Il, en escomptant à 3 p. 0/0 la somme de 6000 fr. à toucher dans 10 ans; ce sera 6000 X 0,744 — 4464 fr.
ARTICLE IV
Formation et emploi du Tarif II.
Le Tarif IT est un tarif de capitalisation. Il donne le capital correspondant à un revenu égal à l'unité payable à des intervalles égaux, par exemple tous les 5 ans, tous les 10 ans, etc., mais à la condition que le revenu ne commencera à être perçu qu’à l'expiration de la 5°, de la 10° année, etc.
Ce tarif a été formé au moyen de la formule :
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Onse sert de ce tarif pour calculer la valeur actuelle
du capital équivalent à un revenu perpétuel et périodique, en multipliant ce revenu par le coefficient correspondant au nombre d'années de la période et au taux de placement.
Exemple. — Veut-on savoir quelle est la valeur d'un bois qui vient d’être exploité, et qui produit tous les 15 ans un revenu de 500 f., en supposant que le taux des placements en fonds de terre dans ia localité soit de 3 p. 0/0?
On cherche dans le Tarif III le coefficient correspondant à la 15° année et au taux de 3 p. 0/0; on multiplie le revenu à toucher tous les 15 ans par ce coefficient, et l’on obtient pour la valeur cherchée :
On voit, par cet exemple, que le Tarif IIT sert spécialement à calculer la valeur actuelle du fonds de terre daus l’estimation des forêts en fonds en superficie.
ARTICLE V
Formation et emploi du Tarif IV.
Le Tarif IV est un tarif de capitalisation. Il donne le capital équivalent à un revenu annuel et continu, égal à l’unité, que l’on ne commence à toucher qu'après un temps déterminé.
La formule génératrice de ce tarif est la suivante :
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On se sert du Tarif IV pour obtenir la valeur actuelle des capitaux pouvant produire à perpétuité une rente annuelle dont on ne jouira qu'après un temps déterminé, en multipliant ce revenu par le coefficient correspondant à l’année dans laquelle on commencera à le percevoir et au taux d'intérêt admis pour le placement des capitaux de même espèce.
Exemple. — Quelle est la valeur actuelle d’un bois susceptible de produire annuellement et à perpétuité un revenu net de 500 fr., et situé dans une contrée où le taux des placements en fonds de terre est de 3 p, 0/0?
Si l’acheteur doit entrer en jouissance immédiatement, la valeur de la propriété s’obtiendra en multipliant le revenu net par le denier 33,333, c’est-àdire, par le coefficient du tarif correspondant à la première année et au taux de 3 p. 0/0, soit :
500 *< 33,333 — 16666 fr. 50.
Mais, si l’acheteur ne doit commencer à percevoir le revenu que dans cinq ans révolus par exemple, la valeur cherchée s’obtiendra en multipliant le revenu par le coefficient correspondant à la 5° année et au taux de 3 p. 0/0. Ce sera...
800 x 29,616 — 14808 fr.
La vérification de ce dernier résultat peut se faire à l’aide du Tarif IT en escomptant, pour 4 ans,
la somme 16666 fr. 50 que l’on obtient en multi-
pliant le revenu par le denier de placement. Nous disons — pour 4 ans — parce que, si l’acheteur doit toucher le premier revenu après cinq ans révolus, il est clair qu’on doit le considérer comme ayant pris possession de la propriété au début de la 5° année, ou à l'expiration de la 4°. En effet, si on effectue les calculs on obtient :
16666,50 x 0,888 — 14800 fr.
résultat qui ne diffère du précédent que par le chiffre des unités.
ARTICLE VI
Formation et emploi du Tarif V.
Le Tarif V donne la valeur actuelle d’un revenu annuel, égal à l’unité, à percevoir pendant un nombre d'années déterminé. C’est, par conséquent, un tarif d’escompte, comme le Tarif IT au moyen duquel on trouverait cette valeur en escomptant le revenu successivement pour chaque année où 1l sera perçu, ou, ce qui revient au même, en multipliant le revenu par la somme des facteurs que l’on aurait employés isolément.
Le Tarif V a précisément pour objet de donner, pour chaque année, la somme des facteurs du Tarif IN depuis la première année jusques y compris la dernière que l’on considère. Les facteurs du Tarif II formant une progression géométrique décroissante
dont le premier terme et la raison sont égaux à
M ? la somme des n premiers termes de cette progression sera égale à :
C'est en effet la formule génératrice du Tarif V, laquelle peut encore s’écrire sous la forme :
EU IE
Ce tarif s'emploie d’une manière analogue aux précédents.
Exemple. — Le propriétaire d’une forêt met en vente la superficie de cinq coupes à exploiter successivement en cinq années. Chaque coupe devant fournir un produit net de 1500 fr., on demande ce que vaut aujourd’hui la superficie des cinq coupes pour un acheteur qui serait disposé à en avancer le prix moyennant un intérêt de 5 p. 0/0?
Il y a deux cas à considérer :
Si le premier revenu doit être touché à la fin de la première année, la valeur actuelle de la superficie s’obtiendra en multipliant le revenu par le coefficient correspondant à la 5° année, soit :
1500 >< 4,329 — 6493 fr. 50.
Mais si le premier revenu ne doit être perçu
qu'après un nombre d'années déterminé, le coefficient par lequel on devra multiplier le revenu pour avoir le capital cherché s’obtiendra en retranchant le coefficient correspondant à l’année qui précède celle où le revenu sera perçu pour la première fois, du coefficient de l’année qui précède celle dans laquelle le revenu sera touché pour la dernière fois. Si donc on suppose, dans l'exemple précédent, que le premier revenu ne doive être perçu qu’à la fin de la 7° année, la valeur actuelle de la superficie des cinq coupes à vendre sera égale au revenu multiplié par la différence entre les coefficients de la 11° et de la 6° année, soit :
1500 x (8,306 — 5,076) — 4848 fr.
VENTE DE SUPERFICIE
Un particulier possède une forêt de 300 hectares, régulièrement exploitée en taillis simple à une révolution de 20 ans, et susceptible d’un produit net de 620 fr. par hectare exploitable. |
On met en vente, au comptant, la superficie tout entière, à la condition qu’elle sera exploitée en 20 coupes d’égale contenance. Mais depuis trois ans il y a eu anticipation de jouissance, et le propriétaire a fait exploiter deux coupes au lieu d’une. On veut revenir aux prescriptions de l’aménagement, c’est-à-dire, exploiter par 20° de surface et chaque coupe à l’âge ma2nimum de 20 ans.
On demande ce que vaut actuellement la superficie pour un spéculateur qui veut trouver un emploi de ses fonds à 5 p. 0/0, et réaliser sur l’exploitation un bénéfice de 10 p. 0/0.
On admet, qu’à partir de 20 ans, la valeur sur pied des coupes exploitables s’accroît comme un capital placé à 3 p. 0/0.
SOLUTION
D’après l’énoncé, la première coupe ne sera exploitée que dans 3 ans, et le produit en argent
qu’elle donnera ne pourra être perçu qu’à la fin de la 3° année. Chaque coupe comprendra 15 hectares. Les 15 premières seront exploitées à 20 ans, la 16° et:la 17° à 21 ans, la 18°*et la 19° %ans etla 20° à 23 ans.
Les 15 premières coupes donneront un revenu annuel de 15 x 620 — 9300 fr., qui durera 15 ans et ne commencera à être perçu qu'à la fin de la 3° année. Cette somme escomptée par le Tarif V, au taux de 5 p. 0/0, donne pour la valeur actuelle des 15 premières coupes :
(1)... 9300 (11,274 — 1,859) — 87559 fr.
Les 16° et 17° coupes ne seront exploitées qu’à 21 ans. La valeur de ces coupes devant s’accroître, de la 20° à la 21 année, comme un capital placé à 3 p. 0/0, chacune d’elles fournira (Tarif I) un revenu égal à 9300 >< 1,03 — 9579 fr. Cette somme escomptée à 5 p. 0/0, par le Tarif V, comme un revenu qui durera- 2 ans et ne commencera à être perçu qu’à la fin de la {9°année, donne pour la valeur actuelle des 16° et 17° coupes :
(2)... 9579 (12,462 — 11,689) — 7403 fr.
Les 18° et 19° coupes ne seront exploitées qu’à 22 ans. La valeur de ces coupes devant s’accroître, de la 20° à la 22° année, comme un capital placé à 3 p. 0/0, chacune d’elles fournira, d’après le Tarif I, un revenu égal à 9300 x 1,061 — 9867 fr. 30.
Cette somme escomptée à 5 p. 0/0, par le Tarif V,
PROBLÈMES. 927 comme un revenu qui durera 2 ans et ne commencera à être perçue qu'à la fin de la 21° année, donne pour la valeur actuelle des 18° et 19° coupes :
(3). .. 9867,30 (13,163 — 12,462) — 6917 fr.
La 20° coupe ne sera exploitée qu'à 23 ans. La valeur de cette coupe devant s’accroître, de la 20° à la 23° année, comme un capital placé à 3 p. 0/0, elle fournira, d’après le Tarif 1, un revenu égal à 9300 x 1,093 — 10164 fr. 90. Cette somme escomptée à 5 p. 0/0, par le Tarif IN, donne pour la valeur actuelle de la 20° coupe :
(4)... 10164,90 x 0,326 — 3314 fr.
Faisant la somme de ces quatre résultats, on a pour la valeur actuelle de la superficie :
87559 + 7405 + 6917 + 3314 — 105195 fr.
Mais l'acheteur veut en outre réaliser sur les produits de l'exploitation un bénéfice de 10 p. 0/0, dont la valeur actuelle serait de 10519 fr.; si donc on retranche cette valeur de la précédente, la différence exprimera la somme que l’acquéreur peut ofirir aujourd’hui de la superficie, soit :
105195 -— 10519 — 94676 fr.
PROBLÈME No 2.
Une forêt de 300 hectares, exploitée en taillis simple et ré-
gulièrement aménagée à une révolution de 95 ans, est susceptible d’un revenu annuel de 800 fr. par hectare exploitable.
Les frais annuels de garde et d’impôt s'élèvent à à fr. par hectare.
On demande :
4° Quelle est la valeur en fonds et superficie de cette forêt, pour un capitaliste qui veut trouver un placement de son argent à 4 p. 0/0?
2° Quelle serait la valeur en fonds et superficie des 5 coupes âgées de 21 à 25 ans, dans le cas où ces coupes devraient continuer à être exploitées à 25 ans ?
SOLUTION
Le revenu étant annuel et constant, la valeur en fonds et superficie de toute la forêt s’obtiendra en multipliant le revenu brut par le facteur de la première année du Tarif IV correspondant au taux de 4 p. 0/0, et en déduisant du résultat le capital qui pourrait fournir annuellement, en intérêts seulement, une somme équivalente aux frais.
L'étendue de la coupe annuelle est de = 12 hectares dont le produit est de 9600 fr. Le Tarif IV donne pour le capital correspondant à ce revenu :
9600 %X 25 — 240000 fr.
Les frais annuels sont de 300 X 5 — 1500 fr. Le Tarif IV donne pour le capital équivalent aux frais annuels de garde et d'impôt :
1500 X 25 — 37500 fr.
Retranchant ce second produit du premier, on a pour la valeur en fonds et superficie de la forêt, au taux de 4 p. 0/0 :
240000 — 37500 — 202500 fr.
IT
Dans le cas où les 5 coupes âgées de 21 à 25 ans devraient continuer à être exploitées à 25 ans, elles fourniraient d’abord 5 revenus successifs égaux à 9600 fr. ; puis il y aurait interruption de jouissance pendant 20 ans, après lesquels on percevrait de nouveau 5 revenus successifs égaux à 9600 Îfr., et ainsi de suite indéfiniment.
Dans ces conditions, si on escompte, au moyen du Tarif V, les cinq revenus successifs à toucher dans les 5 premières années de la première révo- Jution de 25 ans, le résultat exprimera ce que vaut aujourd’hui la superficie existante, et ce que vaudront les 5 coupes au début de chaque période. Dès lors, pour avoir la valeur du fonds, il ne restera plus qu’à capitaliser ce résultat, comme une rente à toucher périodiquement tous les 25 ans, au moyen du Tarif IL.
En opérant de cette manière, on trouve que les cinq revenus à toucher successivement valent réunis, au début de chaque période :
SUPERFICIE (Tarif V}, 9600 x 4,452 — 42739 fr.
* Le Tarif III donne pour le capital équivalent à la valeur du fonds :
Fonps : 42739 X 0,600 — 25645 fr.
D'où, en faisant la somme, on obtient pour la valeur en fonds et superficie des cinq coupes âgées de 21 à 25 ans :
42739 + 25643 — 68382 fr.
Et en retranchant le capital des frais, ou 12 x5>%x 25 — 1500 fr.
Il reste pour valeur nette :
68382 — 1500 — 66882 fr.
ÉCHANGE
Par suite de convenances personnelles, deux propriètaires veulent échanger leurs forêts.
Le propriétaire À possède 200 hectares de taillis sous futaie, régulièrement aménagés à 25 ans, et susceptibles d'un produit annuel de 4100 fr. par hectare exploitable, façon déduite.
Le propriétaire 2 possède 300 hectares de taillis simple, régulièrement aménagés à 25 ans, et susceptibles de fournir un revenu annuel de 800 fr. par hectare exploitable, façon déduite.
Examen fait des conditions dans lesquelles les deux forêts végètent, on constate :
1° Que le taux des placements en fonds de terre, dans la localité où sont situées les deux propriétés, est de 3 p. 0/0:
20 Qu'il n’y a aucun intérêt à changer le régime auquel elles sont respectivement soumises, et que, par conséquent, la première devra continuer à être exploitée en taillis composé, la seconde en taillis simple; |
3° Que le plan de balivage appliqué à la première répond aux conditions de l’exploitabilité commerciale, et, par conséquent, assure la production du revenu pécuniaire le plus avantageux ;
4° Que la deuxième forêt pouvant fournir, par hectare exploitable à 20 ans, un revenu de 600 fr., tous frais déduits, il y a lieu de réduire à 20 ans la révolution à laquelle elle est actuellement soumise ;
9° Que pour les deux forêts, les frais annuels de garde et d'impôt sont de 5 fr. par hectare.
On demande quelle est la valeur en fonds et superficie des deux propriétés, et quelle sera la soulte à payer par suite de Péchange.
SOLUTION
La forêt À, devant continuer à être traitée de la même manière que par le passé, fournira annuellement un revenu de 1100 fr. par hectare exploitable, ou de 1100 X8 — 8800 fr. pour chaque coupe; et en déduisant les frais de garde 8800 — 1000 — 7800 fr.
Ce revenu capitalisé par le Tarif IV donne pour la valeur en fonds et superficie de la forêt entière une somme de :
M). 7800 733,333 — 259097 fr.
La forêt B, devant être ramenée à une révolution de 20 ans, peut être considérée comme divisée en deux parties : la première comprenant les coupes âgées de 1 à 20 ans, la seconde renfermant les coupes âgées de 21 à 25 ans.
La première partie comprenant 240 hectares,
fournira annuellement une coupe de 12 hectares laquelle produira un revenu de :
12 %X 600 — 7200 fr.
Ce revenu capitalisé par le Tarif IV donne pour la valeur en fonds et superficie de la première partie :
La deuxième partie de la forêt PB comprend 60 hectares ou cinq coupes dont la superficie est immédiatement réalisable. Mais si, pour faciliter l’écoulement des produits à un prix convenable, on admet que ces coupes devront être exploitées en cinq ans, une première fois à 25 ans, et plus tard à la révolution de 20 ans, chacune d'elles fournira un revenu de 12 > 800 — 9600 fr., lequel commencera à être perçu à la fin de la première année et durera 5 ans. Le Tarif V donnera pour la valeur actuelle de la superficie de ces 5 coupes :
9600 %< 4,580 — 43968 fr.
Reste à calculer la valeur du fonds. Or, le fonds doit produire à 20 ans un revenu de 600 fr. par hectare ou de 600 X 12 —7200 fr. par coupe. Ce revenu sera périodique et durera cinq aus. Sa valeur au début de chaque période sera, d’après le Tarif V, égale à 7200 %< 4,580 — 32976 fr., et le capital équivalent à ce revenu, calculé d’après le Tarif IE, sera : |
32976 x 1,240 — 40890 fr.
PROBLÈMES, 389 Faisant la somme des deux derniers produits, on
a pour la valeur en fonds et superficie de la seconde partie de la forêt B :
(3)... 43968 + 40890 — 84858 fr.
Ajoutant ce dernier résultat à celui qui exprime (2) la valeur de la première partie, on obtient pour la valeur en fonds et superficie de la forêt B :
(4)... 84868 + 239907 — 324855 fr.
Mais de cette somme il faut retrancher le capital des frais de garde et d'impôt, que l’on obtient au moyen du Tarif IV et qui représente une valeur de 300 X 5 X 33,333 — 50000 fr. ; et l’on a pour la valeur nette en fonds et superficie de la forêt B :
(5)... 324855 — 50000 — 274855 fr.
Faisant la différence entre ce résultat et celui qui exprime (1) la valeur nette en fonds et superficie de la forêt À, on trouve que le propriétaire B aura à payer au propriétaire À une soulte de :
(6)...274855 — 239997 — 34858 fr.
PROBLÈME No 4.
PARTAGE
On veut partager en trois parties d’égale valeur une forêt de 300 hectares, régulièrement aménagée en taillis composé à la révolution de 30 ans, à la condition d’affecter à chacun des co-partageants une portion dans laquelle les âges seront gradués de proche en proche.
Examen fait des conditions de végétation et de consistance des peuplements de chaque coupe, on constate :
49 Que les coupes âgées de 3 et de 4 ans fourniront un produit de 4800 fr. par hectare exploitable à 30 ans;
2° Que les coupes âgées de 15 et de 19 ans produiront 4100 fr. par hectare à 30 ans;
3° Que les coupes âgées de 26 et de 29 ans donneront un produit de 1200 fr. par hectare à 30 ans;
4° Que toutes les autres coupes produiront à 30:ans un revenu de 1500 fr. par hectare ;
5° Qu'il n’y a pas lieu de changer le régime, la révolution et le plan de balivage précédemment suivis.
On stipule que les co-partageants règleront entre eux l’inégalité des frais qui incomberont à chacun d’eux, par suite de l’inégalité des contenances qui leur seront attribuées.
Le taux des placements en fonds de terre dans la localité est de 3 p. 0/0.
SOLUTION
La forêt contenant 300 hectares, chaque coupe comprend une étendue de 10 hectares.
Les coupes âgées de 1 an et de 2 ans donneront un produit de 1500 fr. par hectare à 30 ans, soit pour chaque coupe un produit de 15000 fr. Ce revenu durera deux ans et commencera à être perçu à la fin de la 29° année. Ce revenu, escompté par le Tarif V, exprimera ce que vaut aujourd'hui la superficie des deux coupes âgées de 1 et de 2 ans, soit : |
15000 (19,600 — 18,764) — 12540 fr.
Mais, après la première exploitation, le revenu
rentrera périodiquement tous les 30 ans. Le capital
équivalent à ce revenu s’obtiendra à l’aide du Tarif
IL, et représentera la valeur actuelle du fonds des deux coupes âgées de 1 an et de 2 ans. Ce sera :
12540 %x 0,701 = 8790 fr.
En additionnant ces deux résultats, on a pour la
valeur actuelle en fonds et superficie des deux coupes âgées de 1 an et de 2 ans :
(1)... 12540 + 8790 — 21330 fr.
Les coupes âgées de 3 et 4 ans produiront un revenu de 18000 fr., qui commencera à être perçu dans 27 ans et durera 2 ans. Leur valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (T. V) 18000 (18,764—17,877)—15966 f. fonds (Tarif II) 15966 x 0,701 — ..... 11192
(2)... "Total. .. 27158 f.
Les 10 coupes âgées de 5 à 14 ans fourniront
chacune un produit de 15000 fr., qui sera perçu
pour la première fois dans 17 ans, durera 10 ans,
et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. Leur valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (T.V) 15000(17,877—12,561) —79740 £, fonds (Tarifill) 79740 x 0,701 = ..... 55897
(3)... Total. 135637 £.
La coupe âgée de 15 ans fournira un produit de
11000 fr., qui sera perçu pour la première fois dans 16 ans, et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. La valeur de la superficie s’obtiendra par le Tarif IF, celle du fonds par le Tarif III et l’on aura pour la valeur actuelle en fonds et superficie de la coupe âgée de 15 ans :
superficie (Tarif Il)... 11000 %X 0,623 = 6853 f. fonds (Tarif KI)..... 6853 X 0,701 — 4804
(4)... Total... 11687 f.
Les coupes âgées de 16, 17 et 18 ans fourniront chacune un produit de 15000 fr., qui commencera à être perçu dans 13 ans et durera 3 ans. La valeur actuelle en fonds et superficie de ces trois coupes sera :
superficie (T.V) 15000 (11,938 — 9,954) —29760 f. fonds (Tarif I) 29760 % 0,701 — ..... 20842
(5) ... Total ... 50602 f.
La coupe âgée de 19 ans produira un revenu de 11000 fr., qui sera perçu une première fois dans 12 ans, et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. La valeur de la superficie s’obtiendra par le Tarif IE, celle du fonds par le Tarif IL et l’on aura pour la valeur actuelle en fonds et superficie de cette coupe :
superficie (Tarif I)... 11000 %x 0,701 = 7711 fr. fonds (Tarif Il)...... 7711 <0/701=22705
(6)... Total... 13416 fr.
Les 6 coupes âgées de 20 à 25 ans fourniront
chacune un produit de 15000 Îfr., qui commencera
à être perçu dans 6 ans et durera 6 ans. Leur valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (T.V) 15000 (9,253—4,580) — 70095fr. fonds (Tarif IT) 70095 X 0,701 — ..... 49136
G}sTotahs 3 MAO23A Tr.
La coupe âgée de 26 ans produira un revenu de 12000 fr., qui sera perçu une première fois dans 5 ans et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. La valeur actuelle en fonds et superficie de cette coupe sera :
superficie (Tarif I).. 12000 %< 0,863 — 10356 fr. ROnAS EAU). : .. 10356 X 0,701 — 7260
(8) 22.4Fotal. 2. 47616:fr.
Les deux coupes âgées de 27 et 28 ans produiront chacune un revenu de 15000 Îr., qui sera perçu pour la première fois dans 3 ans et durera 2 ans. Leur valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (T. V) 15000 (3,717 — 1,913) —27060f. fonds (Tarif II) 27060 %X 0,701 — ..... 18969
(9) ... Total..... 46029 f.
La coupe âgée de 29 ans produira un revenu de 12000 fr., qui sera perçu une première fois dans 2 ans, et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. Sa valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (Tarif IT)... 12000 x 0,943 — 11316f. fonds (Tarif HII)...... 113160 08=0%952
(10) : "Totale 19248 f.
La coupe âgée de 30 ans produira un revenu de 15000 fr., qui sera perçu une première fois dans un an, et reviendra ensuite périodiquement tous les 30 ans. Sa valeur actuelle en fonds et superficie sera :
superficie (Tarif I)... 15000 % 0,971 — 14565f. fonds anti 14565 X 0,701 — 10210
(11) -2-2TohIEEee 24775 Î.
En additionnant les sommes qui représentent la valeur actuelle des 30 coupes, le total exprimera ce que vaut aujourd’hui en fonds et superficie la forêt à partager. Ce total étant de 486409 fr., il ne reste plus qu’à diviser la forêt en trois parties dont chacune représente actuellement une valeur de :
et soit composée de peuplements d’âges gradués de proche en proche.
4er Lor.
Si l’on affecte au premier lot les bois les plus jeunes, ce lot comprendra :
PROBLÈMES, 339 20 h. de bois de 1 an et 2 ans, Valais ee ee I 2135011 20 h. de bois de 3 et4ans..... _ 27158 80 h. Id a 19 ans 22405225 5h. 62 96 id. 1OPAnSeere nt 8417 .......... 162130 f.
2 Lor.
Le 2° lot comprendra :
ae 14 de bois de 13 ans. ..:..: 6553 f.
10 h. id. lAanss cer a019%4936 10 h. id. 1HPANS RES ON 11657 30 h. id, 16 à 18ans.... 50622 10 h. id. 10 ans ee eo 30 h. | id. 201 402%/ans2 4020450907 RS 10. DANS Some TTL DS AO... Re a ele lan ono ve UNGC2180.F 3e Lor.
Le 3° lot comprendra :
MMS 01de bois de 23 ans..:..... 195590 20 h. id. 24 et 25 ans... 42100 10 h. id 26 ANS eee 17616 20 h. id. 27 et 28 ans.... 46029 40 h. id D NATISS ES ue 19248 10 h. id. JUANSE ec Sen GITE
HO, 1267. .... TR De nn 162121 f.
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PROBLÈME No 5.
VENTE DE FONDS ET SUPERFICIE, AVEC FACULTÉ DE DÉFRICHER
Le parc attenant au château de..... est mis en vente, avec faculté de défricher. 11 contient 60 hectares, uniformément peuplés d’une futaie de chêne âgée de 120 ans.
Le volume actuel de la superficie est de 27300 mètres cubes, dont :
2/5 en bois de service, valant 40 f. le m. c. sur pied.
4/5 en bois de travail, — 30 —
2/5 en bois de feu, — D —
On demande quelle est la valeur de cette propriété pour un capitaliste qui veut placer ses fonds à 4 p. 0/0, et réaliser un bénéfice de 10 p. 0/0 sur la vente des bois qui forment la superficie actuelle.
On admet :
4° Que, pour faciliter la vente des produits, l’exploitation de la superficie devra avoir lieu en cinq ans et par 5° de surface ;
2° Que l'accroissement annuel des bois qui seront exploités de la 1214° à la 1425° année sera égal à l’accroissement moyen passé du même matériel à 120 ans;
3° Que la conversion de cette futaie en taillis simple assurerait un revenu de 700 fr. par hectare exploitable à 20 ans;
4° Qu’en cas de défrichement, chaque partie pourrait être affermée, un an après le défrichement, au prix de 50 fr. par hectare ;
d° Que la valeur des souches suffira pour couvrir les frais du défrichement ;
6° Que les frais annuels de garde, d’impôt, etc., seraient, après comme avant le défrichement, de 5 fr. par hectare.
SOLUTION
Il s’agit d'examiner d’abord s’il y a lieu de défricher. L'exploitation de la superficie devant avoir lieu en cing ans et par 5° de surface, la coupe de la 1 année fournira
27 300 _ some.
dont 2/5 — 2184 à 40fr. — 87360 fr.
1541092 à 30 = 32760 2/5 — 2184 à 5 — 10920 Totaux.... 5460m:° 131040 fr.
La seconde année on réalisera le même produit augmenté de la valeur d’un accroissement moyen à 120 ans, soit :
131040 + 1092 — 132132 fr.
De même on réalisera :
dans la 3° année 131040 -L 1092 >< 2 — 133224f, dans la 4° id. 131040 -+ 1092 X 3 — 134316 dans la 5° id. 131040 + 1092 % 4 — 135408
Le Tarif II donne pour la valeur actuelle dé la superficie de ces cinq coupes :
1E Coupe. . +. :. . 131040 f.
RIT. oo. … 132132 X 0,961 = 126979 id. ..... 133224 X 0,925 — 123232
4° coupe ....... 134316 X 0,839 — 119207 De Ad tee 135408 % 0,855 — 115774
Total... 2806016432
Dans ces conditions, la valeur du fonds serait, d’après le Tarif II, de 616332 X 0,009 — 5547 fr., plus le capital équivalent au produit des coupes d’éclaircie à pratiquer dans le cours de la révolution. Or, en admettant que chacune de ces opérations portât sur la totalité des peuplements, et püt fournir tous les 20 ans un produit de 300 fr. par hectare, ou de 18000 fr. pour les 60 hectares, le capital équivalent à ce revenu, calculé par le Tarif IT, serait de 18000 >< 0,839 — 15102 fr., et l’on aurait pour la valeur du fonds : |
(1) 5547 + 15102 — 20649 fr.
Mais si l’on convertissait la futaie en un taillis simple exploitable à 20 ans, le revenu de chaque coupe serait de 700 >< 12 — 8400 fr. Ce revenu serait touché pour la 1° fois dans 29 ans et durerait 5 ans, puis il y aurait interruption de jouissance pendant 15 ans après lesquels on percevrait le même revenu pendant 5 ans, et ainsi de suite. En calculant la valeur, au début de chaque période, des cinq revenus successifs à toucher périodiquement, et cherchant le capital correspondant à cette somme considérée comme une rente périodique à toucher tous les 20 ans, le résultat exprimera la valeur actuelle du fonds.
Au moyen du Tarif V on trouve que les cinq revenus à toucher successivement ont, au début de chaque période de 20 ans, une valeur de 8400 X 4452 = 37397 fr. D'ailleurs, le Tarif IT donne pour le capital correspondant à ce revenu :
(2) Valeur du fonds — 37397 X 0,840 — 31413 f.
Si maintenant on compare ce résultat avec celui qui exprime la valeur du fonds (1), dans le cas où lon continuerait à exploiter en futaie à une révolution de 120 ans, on voit qu’il y a intérêt pour le propriétaire à convertir la futaie en un taillis simple exploitable à 20 ans.
Mais 1l reste encore à savoir s’il n’y a pas un intérêt plus grand à substituer la culture agricole à la culture forestière la plus profitable. En cas de défrichement, le sol transformé en terre arable serait susceptible de produire un revenu de 50 fr.; mais comme il est stipulé que l’opération devra s’effectuer en cinq ans et par 5° de surface, et que d’ailleurs les terres ne pourront être affermées qu'un an après le défrichement, il s'ensuit que chaque parcelle défrichée fournira un revenu annuel et continu de 50 < 12 — 600 fr. que l’on commencera à percevoir dans deux ans pour la première parcelle, dans trois ans pour la seconde, etc., dans six ans pour la 5°. Le capital correspondant s’obtiendra à l’aide du Tarif IV et exprimera ce que vaut actuellement le fonds, dans l’hypothèse où le défrichement s’opérerait suivant les conditions qui viennent d'être énoncées.
(3) Fonds — 660 X (24,038 + 23,114 + 22,225 + 21,370 + 20,548) — 66777 fr.
Ce résultat comparé au précédent fait voir que le défrichement de la futaie et la transformation du sol en terre arable est commandé par l'intérêt pécuniaire du proprietaire.
L’opportunité du défrichement étant démontrée, il reste à déterminer la valeur réelle de la propriété, d'après les conditions de l'énoncé. Or il a été établi que la valeur brute de la superficie est 616432 fr. Mais comme l’acquéreur entend réaliser un bénéfice de 10 p. 0/0 sur la vente des bois exploités, cette valeur se réduit pour lui à :
d'ailleurs le fonds vaut." 2 66777 Total. 2e 621566 f.
et, en déduisant le capital des frais qui, suivant le Tarif IV, serait de :
60 >x<.5 >< 25 — 7500:ix:
on obtient pour la valeur nette en: fonds et superficie de la propriété :
621566 — 7500 — 614066 fr.
PROBLÈME Ne 6.
VENTE DE FONDS ET SUPERFICIE, AVEC FACULTÉ DE DÉFRICHER
On met en vente, avec faculté de défricher, une portion de
forêt peuplée d’un taillis simple, et comprenant 60 hectares dont :
10 hect. de bois ägés de 45 ans,
45 hect. — 18 ans, 20 hect. — 29 ans, 45 hect. — 25 ans.
La superficie des bois àgés de 45 ans vaut sur pied 400 fr. par h. — 18 ans — 520fr. — — 22 ans —- 7180fr. — — 25 ans — 900 fr. —
Les frais de garde et d’impôt sont de 5 fr. par hectare.
On demande quelle est la valeur en fonds et superficie de cette propriété, pour un acquéreur qui voudrait placer ses capitaux à 3 p. 0/0 et réaliser sur l’opération du défrichement, ou sur la vente des hois qui en proviendront, un bénéfice de 40 p. 0/0.
On admet :
1° Que chaque parcelle pourra être affermée, un an après le défrichement, au prix de 42 fr. l’hectare;
20 Que l’impôt, à la charge de l’acheteur, sur les terres défrichées, sera de 5 fr. par hectare;
3° Que l’acquéreur sera obligé, aussitôt le défrichement commencé, de construire un bâtiment d'exploitation d’une valeur de 6000 fr.;
4° Que la vente des bois de souche couvrira les frais spéciaux du défrichement.
SOLUTION
La propriété étant mise en vente avec faculté de défricher, la première question à résoudre est celle de savoir si l'opération du défrichement sera favorable aux intérêts de l’acheteur. A cet effet, nous allons déterminer quelle est la plus grande valeur que l’on puisse assigner à la propriété :
1° Dans le cas où la culture forestière serait conservée ;
2° Dans le cas où l’on substituerait la culture des céréales à la culture des bois.
On sait ce que l'hectare de bois peut rapporter, suivant qu'on exploite à 15 ans, à 18 ans, à 22 ans ou à 25 ans. Si donc on capitalise, au moyen du Tarif IT, les différents revenus périodiques de l’heclare correspondant à ces âges, la comparaison de ces résultats entre eux fera connaître en même temps le terme de l’exploitabilité commerciale du matériel ligneux et la plus grande valeur qu’on puisse assigner à la propriété, dans le cas où la culture des bois serait conservée. On trouverait ainsi, que la valeur du fonds, au début de la révolution, serait par hectare de :
400 X 1,792 — 717 f.,sil’exploit. avaitlieu à 15 ans,
D20 AAA = 50, _— 18 ans, 780 x 1,092 — 852 f., 29 ans,
900 X 0,914 — 823 f., — 25 ans,
D'où l’on peut conclure, que la révolution la plus avantageuse à adopter, dans le cas où la culture en nature de bois serait conservée, est celle de 22 ans, On voit de plus que, si l’on exploitait immédiatement toute la superficie, la plus grande valeur du fonds, considéré comme sol forestier peuplé d’un taillis simple, serait de 852 x 60 moins le capital des frais ou 60 X<X 5 %x 33,333, c’est-à-dire:
51120 — 10000 — 41120 fr.
Or, on admet que tout ce qui sera défriché pourra être affermé, un an après le défrichement, au prix de 42 fr. par hectare ou de 2520 fr. pour la totalité. Si donc on procédait de suite à cette opération, la valeur brute du terrain défriché serait, d’après le Tarif IV :
6042 X 32,362 — 815592 fr. . . . 81552 f.
dont il faut retrancher, pour avoir la valeur nelte, le capital des frais, savoir :
pour l'impôt 300 = 33,333 — 10000 fr.
pour construction......... 6000
Reste eue 65552 f.
En comparant ce résultat avec celui qui exprime la valeur du fonds considéré comme sol forestier, on voit que le propriétaire ou l'acquéreur trouvera un très-grand intérêt à substituer la culture agricole à la culture forestière.
L’opportunité du défrichement étant établie, il importe encore de savoir s’il faut l’opérer immédiatement sur toute la surface du terrain boisé, ou bien s’il ne convient pas de défricher d’abord les deux parcelles âgées de 22 et de 25 ans, et d'attendre que les boisles plus jeunes aient atteint 22 ans avant de les soumettre à la même opération.
Pour se fixer sur ce point, on remarquera que, si on retardait l'exploitation de la première parcelle jusqu’à ce que les bois eussent atteint 22 ans, on ferait un bénéfice de 780 — 400 — 380 fr. par hectare.
Par contre, on perdrait : 1° l'intérêt pendant 7 ans de la somme qu’on aurait pu réaliser en exploitant à 15 ans; 2° le prix, avec les intérêts accumulés, de 7 années de fermage du terrain défriché.
La première partie de cette perte, calculée par le Tarif I, donne :
400 X 1,230 — 400 — 92 fr.
Quant à la seconde partie de la perte, on remarque qu’elle se compose de 7 annuitésde 42fr., ayant crû avec intérêts, la première pendant 7 ans, la seconde pendant 6 ans, etc., la dernière pendant un an. Sa valeur, au bout de 7 ans, serait égale au prix de fermage multiplié par la somme des sept premiers coefficients du Tarif I, soit :
Mais cette somme doit être escomptée pour 2 ans,
puisque le premier fermage ne pourra être perçu
qu’à la fin de la 2° année, et l’on obtient pour la seconde partie de la perte (Tarif Il) :
91,406 00,943 — JU fr.
Faisant la somme 92 + 313 — 405 fr., etcomparant cette perte au gain qui résulterait du retard apporté au défrichement, on voit qu'il y a intérêt pour le propriétaire à défricher immédiatement les 10 hectares de bois âgés de 15 ans.
En opérant de ia même manière sur les bois âgés de 18 ans, on trouve, qu’en retardant leur exploitation jusqu'à 22 ans, on bénéficierait en 4 ans de 180 — 520 — 260 fr. par hectare, tandis que l’on perdrait : |
FAR 120 X 4,195 — 5920 = 6h fr.
CCE 42 X 4,309 x 0,944 — 171 Of a os GfE
En comparant le gain à la perte qui résulterait du retard apporté au défrichement des bois âgés de 48 ans, on voit qu'il y a avantage pour le propriétaire à ne défricher les bois actuellement âgés de 18 ans, que lorsque ces bois auront atteint le terme de leur exploitabilité commerciale, ou 22 ans.
Cela posé, l'estimation de la valeur en fonds et superficie devient facile.
SUPERFICIE. — Les trois parcelles qui renferment les bois âgés de 15 ans, de 22 ans et de 25 ans, devant être défrichées immédiatement, donneront un produit de :
400 %< 10 + 780 X 20 + 900 x 15 = 33100 fr.
Quant à la superficie de la parcelle qui renferme les bois âgés de 18 ans, comme elle ne devra être exploitée que dans 4 ans et qu’alors elle fournira un produit de 780 fr. par hectare, sa valeur actuelle, calculée par le Tarif If, sera :
180 x 15 x 0,889 — 10401 fr.
Par suite, la valeur actuelle totale de la superficie égale 33100 + 10401 — 43501 fr.
Mais sur cette valeur l'acquéreur veut réaliser un bénéfice de 10 p. 0/0 ou 4350 fr. Par conséquent, la valeur qu’il peut offrir de la superficie se réduit à :
(1) . . . 43501 — 4350 — 39151 fr.
Foxps. — Les trois parcelles qui doivent être défrichées immédiatement contiennent ensemble 45 hectares qui seront affermés à raison de 42 fr. par hectare, un an après le défrichement. Elles fourniront, par conséquent, un revenu annuel et continu de :
45 X 42 — 1890 fr.
que l’on commencera à toucher à l'expiration de la
2° année. Le Tarif IV donne pour le capital correspondant à ce revenu ;
1890 x 32,362 — 61164 fr.
PROBLÈMES. 3b1
Quant à la parcelle dont le défrichement n'aura lieu que dans 4 ans, elle fournira un revenu annuel et continu de 15 x 42 — 630 fr. que l’on commencera à toucher dans 6 ans seulement. Le Tarif IV donne pour le capital équivalent à ce revenu :
630 x 28,754 — 18115 fr.
D'où, en faisant la somme, on trouve pour la valeur actuelle totale du fonds :
(2). . .61164 418115 — 79279 fr.
Et pour la valeur brute de la superficie et du fondés :
(3). . . 39151 + 79279 — 118430 fr.
Dont il faut déduire, pour avoir la valeur nette, le capital des frais, savoir :
pour lPimpôt...... 60 x 5 X 33,333 — 10000 f. pour construction ................. «. 6000 Total........ 16 000f.
Reste (4). . .102430 fr.
CANTONNEMENT DE DROITS D'USAGE
Une sapinière de l'Etat, soumise au traitement du jardinage, est grevée, au profit du propriétaire d’une usine, d’un droit d'usage en bois dont la délivrance annuelle représente une valeur moyenne de 2000 fr.
On demande quelle est l’étendue de forêt à abandonner en
cantonnement à l’usager, dans l’hypothèse où le taux des placements en fonds de terre dans la localité serait de 4 p. 0/0, et le taux de capitalisation de l’émolument usager de 5 p. 0/0.
SOLUTION
_ Après avoir déterminé la partie de la forêt dans laquelle le cantonnement devra être assis, on a constaté d’abord que tous les arbres ayant plus de 0"50 de diamètre, à 1 mètre du sol, avaient atteint le terme de leur exploitabilité commerciale, et que la valeur immédiatement réalisable de ces arbres s'élevait, en moyenne, à 180 fr. par hectare.
Cette opération préliminaire terminée, on a procédé à la détermination des lois de l’accroissement matériel du peuplement dans son ensemble, et l’on a trouvé, qu'après l'enlèvement des arbres exploitables, le massif restant serait encore susceptible de produire annuellement 4 mètres cubes de bois, par hectare, dont la valeur a été estimée au prix moyen de 10 fr. par mètre cube sur pied.
Enfin on a calculé que les frais annuels de garde, d'impôt, etc., à la charge de l’usager devenu propriétaire, s’élèveraient à 5 fr. par hectare.
L’émolument usager étant équivalent à un revenu annuel de 2000 fr., si on capitalise cette somme,
suivant les conditions de l'énoncé, c’est-à-dire au denier 20, le résultat exprimera la valeur nette que devra représenter actuellement la partie de forêt à abandonner en toute propriété à l’usager, soit 40000 fr.
Or, on a vu qu'un hectare pouvait fournir un revenu annuel et constant de 4 mètres cubes à 10 fr. l’un, ou de 40 fr. Si donc on capitalise ce revenu à 4 p. 0/0, taux ordinaire des placements en fonds de terre dans la localité, on obtient pour la valeur en fonds et superficie de l’hectare :
(TarifiV). . .40 x 25 — 1000 fr.
Mais à cette valeur il faut encore ajouter celle des arbres immédiatement exploitables, qui a étéestimée à 180 fr. par hectare; ce qui porte à 1180 fr. la valeur actuelle en fonds et superficie de l’hectare.
D'où l’on déduit, pour le nombre d’hectares à abandonner à l’usager :
40000 n = 180 — 33 hect. 89 ares 83.
LIT
Telle serait l’étendue de forêt que l’on devrait abandonner à l’usager, à titre de cantonnement de son droit, dans le cas où l’on ne devrait pas tenir compte des frais de garde et d'impôt qu’il aura à supporter, lorsqu'il sera devenu propriétaire.
Mais si, par le cantonnement même, on devait
l'indemniser de ces frais, on voit de suite qu’il suffirait de les porter en déduction du produit annuel de l’hectare. Dès lors la valeur nette en fonds et superficie de l’hectare serait :
35 x 25 + 180 — 1055 fr.
et l'étendue à abandonner à l'usager :
1 — re 97 hect. 91 ares 47.
CANTONNEMENT DE DROITS D'USAGE
Une forêt appartenant à un particulier est grevée, au profit d’une commune, d’un droit d’usage en bois de marnage et de chauffage dont la délivrance annuelle est estimée à une valeur de 9000 fr. La forêt usagère est exploitée en taillis composé, à une révolution de 25 ans. Le taillis est peuplé en grande majorité de charmes et de hêtres mêlés de quelques chênes et de bois blanes ; la réserve se compose pour la plus grande partie de chènes et de quelques hêtres et charmes.
On demande quelle est l’étendue de forêt à abandonner à la commune usagère pour le rachat de ses droits, en admettant :
4° Que le taux des placements en fonds de terre dans ja localité soit de 3 p. 0/0; :
2° Que les frais de garde et d'impôt s’élèvent annuellement à 5 fr. par hectare. |
SOLUTION
La valeur des délivrances annuelles étant de 9000 fr., si on capitalise cette somme au denier 20, c’est-à-dire, au taux de 5 p. 0/0, le résultat :
9000 = 20 — 180000 fr.
exprimera la valeur à assigner au cantonnement, autrement dit, la valeur que doit représenter la partie de forêt qui sera abandonnée à la commune usagère, au moment où elle en prendra possession.
Le problème à résoudre consiste donc à détacher de la forêt grevée une portion telle que, si on voulait la vendre immédiatement, on püût en tirer un prix égal à 180000 fr. Pour procéder à cette estimation, il est nécessaire d’abord de déterminer la partie ou les parties de Ia forêt dans lesquelles le cantonnement devra être assis, puis de séparer sur le terrain les peuplements qui diffèrent entre eux par l’âge des bois, la consistance des massifs, la fertilité des terrains, et de mesurer l’étendue respective de ces parcelles. Cela fait, on procède séparément à l’estimation de chaque parcelle, de la manière que nous allons indiquer en raisonnant sur un cas particulier bien défini.
Supposons que l’une des parcelles à comprendre dans le cantonnement, la parcelle À, renferme
12 hect. 90, lesquels ont été récemment exploités en trois coupes d’égale contenance et sont peuplés d’un reéru âgé de 1! à 3 ans.
Les renseignements recueillis sur l’exploitation de ces trois coupes, dont tous les bois ont été délivrés à la commune usagère, font connaître qu'elles ont fourni en produits effectifs :
1°24534 fagots d’une valeur de 20fr.
le cent, facon déduite......... 4906 fr. 80 20 1386 stères de bois de feu à 5 fr.
l’un, tous frais déduits......... 6930 )
(Ces produits ont été délivrés en affouage aux habitants.) 3° Un nombre indéterminé de pièces de chêne, provenant de la réserve et dont la vente a produit...... 10743 15
Total 70e 220101: 95
Soit par hectare 1750 fr.
Mais au moment de leur exploitation, ces trois coupes étaient âgées, la première de 26 ans, la deuxième de 27 ans, la troisième de 28 ans, ou en moyenne de 27 ans, de sorte que, pour avoir leur production probable à l'âge ordinaire d’exploitation, ou à 25 ans, il faut retrancher du produit qu’elles ont fourni, deux années d’accroissement soit 130 fr., et l’on a pour la valeur de lhectare exploitable à 25 ans... 1750 — 130 — 1620 fr. qui peuvent se décomposer ainsi qu’il suit :
produit du sous-bois à 25 ans........... 420 fr. produit de la futaie de chêne (bois d'œuvre) 770 produit de la futaie blanche (hêtre et char-
me) et des branches de la fuitaie de chêne. 430
1620 fr.
Si l’on voulait déduire de ces données la valeur en fonds et superficie de la parcelle à estimer, rien ne serait plus facile. Mais on pourrait objecter, et avec raison, que ces chiffres ne prouvent pas que le traitement antérieurement suivi soit le plus favorable à la production, ni que le peuplement, ainsi qu'il est constitué, soit susceptible de fournir le même revenu dans l'avenir. D'où il résulterait que, si on voulait calculer la valeur capitale de la parcelle en fonction d’un revenu présumé de 1620 fr. par hectare à 25 ans, on s’exposerait à commettre une erreur, soit en moins, soit en plus. Cette objection conduit forcément l’estimateur à résoudre d’abord la double question du choix de la révolution et du régime à appliquer.
A cet effet, il est nécessaire d’estimer d’abord quelle serait la production probable du taillis aux différents âges qui pourraient être pris pour terme de la révolution. Or, en examinant la composition du sous-bois, on remarque qu’il est peuplé en grande
majorité de charme et de hêtre, deux essences dont
la première croît très-lentement en taillis et ne
donnerait avant l’âge de 20 ans que du menu bois de très-peu de valeur dans la contrée, et dont l’autre ne peut être soumise à une révolution de plus de 30 ans, sans que la production des souches soit compromise; 20 et 30 ans sont donc des limites entre lesquelles la révolution du taillis doit être comprise. Si on compare le peuplement de la parcelle à estimer avec d’autres peuplements placés dans les mêmes conditions de végétation, et si l’on trouve que le taillis sur lequel on opère peut fournir :
à 20 ans, un produit net de... 300 fr.
à 25 ans, un produit net de... 420 à 30 ans, un produit net de... 550
on en concluera qu'il n’y a pas d'intérêt à changer la révolution de 25 ans qui a été appliquée jusqu'alors au taillis; car, si on capitalise ces trois produits, à 3 p. 0/0, comme des revenus à toucher périodiquement, le premier tous les 20 ans, le second tous les 25 ans, le troisième tous les 30 ans, on obtient, par le Tarif INT :
pour le 1* capital, 300 %< 1,240 = 372 fr.
pour le 2° id. 4201>x 0,914=S8%ñr:
pour le: 3° * id. : 550 X 0,101 85567
Si d’ailleurs on constate que la durée de cette révolution est assez longue pour assurer la bonne venue des arbres qu'on voudrait élever comme réserves sur le taillis, on concluera également que la révolu-
tion de 25 ans devra être conservée, dans le cas où on voudrait continuer à appliquer le régime du tallis composé.
Pour se fixer sur ce dernier point, on détermine, d’une part le revenu probable que l’on pourrait attendre du taillis, s’il était débarrassé du couvert des réserves et ramené à l’état de taillis simple, d’autre part la valeur, au début de la révolution, de tous les arbres réservés au moment de l’exploitation.
Or, en admettant que le revenu net de l’hectare, exploité en taillis simple à la révolution de 25 ans, soit de 530 fr., et que la valeur de tous les arbres réservés füt de 776 fr. par hectare, au moment de la dernière exploitation, il est évident que, par la conversion du taillis composé en taillis simple, l’hectare vaudra, au début de la révolution :
HÉleuere Hs Superncie --..--.....- TOUTE Valeur du fonds (Tarif II) 550 X 0,914 — 503 Hot ee 1279 ir.
Reste maintenant à calculer la valeur en fonds et superficie de l’hectare exploitable à 25 ans, en taillis composé. Or, il a été précédemment établi que, dans ces conditions, le sous-bois seul contribuerait au rendement de la coupe à 25 ans pour une somme de 420 fr.; il ne s’agit donc plus que d'évaluer le produit probable de la futaie. Dans ce but, on a procédé au comptage, au mesurage et à l'estimation maté-
rielle de tous les arbres réservés dans la parcelle à estimer. Les résultats de cette opération sont consi-
gnés dans le tableau ci-après :
DÉNOMBREMENT DES ARBRES RÉSERVÉS DANS LA PARCELLE A
CIRCON- |NOMBRE [PRODUIT FÉRENCE ESSENCES. À d’ar- par 47,30 du sol. bres. | arbre. M.C.
0,30 à 0,50] 569 10,053 0,66 109 10,157 0,83 440 |0,297 4 » 82 (0,563 CHÈNES. 20 59 10,541 1,53 46 |0,765 1,50 25 (0,926 1,66 14 |i,232 1,85 D 11,597 Din 9 12,025 0,66 14 10,135 0,83 45 |0,211 ; 4 16 0,539 HÈTRES.
1,16 4 10,490 1,33 8 10,675 1,50 3 |0,871 [0,30 à 0,5011180 10,045 0,66 1467 10,155 pr 0,83 39 |0,211 en 6 0,339 1,16 4 [0,507
PRODUIT
total par
catégorie.
Les nombres de la dernière colonne expriment le cube de la tige seulement, au quartsans déduction.
A ce volnme, il faut par conséquent ajouter celui des branches qui forment le houppier.
Ce dernier volume, exprimé en stères de chauffage, s’obtient en multipliant le volume des tiges par le coefficient 1,70, lequel a été déterminé par des expériences.
On obtient ainsi pour le volume des branches :
942,247 X 1,70 == 581 st. 820.
PR RDC PEINE 2 DT OL TESEEIE TOIONET PET RIRES ANNEE HR SRE SEINE 1 GR IQ UN 2 POI UP AIN PRE EE SAT L OD NcRS
En
Telle est, dans son ensemble, la composition de la réserve existant dans les trois coupes de la parcelle A.
Ce dénombrement opéré, il a fallu procéder à la _ classification des réserves par catégories, c’est-à-dire, en baliveaux de l’âge, modernes, anciens de 3 âges, etc. À cet effet, des expériences d’accroissement ont été faites sur un certain nombre de chênes en grume qui gisaient encore sur le parterre de la coupe exploitée la dernière, et sur quelques hêtres et charmes que l’on a fait abattre dans un peuplement voisin de cette coupe. Ces expériences ont établi que :
Tous les chênes qui mesurent 0",66 à 0”,83 de tour à 1°,30 du sol, sont des baliveaux de deux âges, c’est-à-dire, des modernes de 50 ans:
Tous ceux dont la circonférence est comprise entre 1",00, 1",16, 1°,33 sont des anciens de trois âges ou de 75 ans;
Tous ceux qui mesurent 1°,50, 1°,66, 1°,83 de tour sont des anciens de quatre âges ou de 100 ans;
Tous ceux qui atteignent 2°,00, 2,16, 2°,33 sont des arbres de 125 ans.
Or, en appliquant à chaque unité de volume les prix les plus modérés du commerce, dans la localité, savoir :
0 fr. 60 cent. pour un baliveau de l’âge, quelle qu'en soit l'essence;
2 fr. le décistère (au quart sans déduction) pour les chênes de 0",66 à 0",83 de tour;
3 fr. le décistère pour les pièces de 1°,00 et 1,16 de tour;
4 fr. id. de 17933;
4 fr. 50 id. de 1°,50 et au-dessus ;
6 fr. le stère de bois de feu, essence hêtre ;:
2 fr. le décistère, au quart sans déduction, pour le bois d'industrie, essence hêtre ;
ON 1 @A le stère de bois de feu, rondin de charme;
7 fr. 50 id. quartier de charme ;
RER: id. provenant des branches, quelle que soit l’essence ;
On est conduit aux résultats qui sont consignés dans le tableau suivant :
FRS
38,3 50|moyen de la formule : 2815 20/A = af + 1)?
TAUX id’accroisstp 0/0.
7 20 charme.
47,4 02! Dansi la valeur
ne niial placé Ace
_____|rêts, £ le taux de
»|5 97|nombre d'années.
Le nombre des lbaliveaux dechêne et de charme porté dans l’état de dénombrement a été réduit d’un cinquième, pour tenir compte des accidents qui menacent les réserves de cette catégorie.
réunis à ceux de
estimative des ar-
compte du houppier.
Les chiffres por-
été obtenus au
dans laquelle 4 représente le ca-
même capital augmenté des inté-
placement, x le
Des chiffres inscrits dans le tableau qui précède,
on conclut :
1° Que le régime du taillis composé est plus favorable à l'intérêt pécuniaire du propriétaire que le régime du taillis simple, puisque la valeur de tous les arbres qu’on réserve à chaque exploitation du
taillis s'accroît, d'une exploitation à la suivante, comme un capital placé à 3,97 p. 0/0, taux supérieur à celui des placements en biens-fonds dans la localité. Qu'en conséquence, il y a lieu de procéder à l’estimation de la valeur en fonds et superficie de la parcelle À, en prenant pour base de cette opération la condition que le régime du taillis composé sera conservé.
9° Que si, dans l’avenir, on constitue la réserve sur les bases du balivage actuel, la futaie devra produire, à chaque exploitation du taillis, une somme égale à :
26544 fr. 00 — 10017 fr. 28 — 16526 fr. 72.
soit... 1281 fr. par hectare.
Ajoutant cette somme au produit présumé du sous-bois qui a été porté à 420 fr. par hectare, on obtient pour le rendement probable, par hectare, à chaque exploitation, un total de 1701 fr.
Si maintenant on cherche, au moyen du Tarif HE, la valeur, au début de la révolution, d’un revenu de 1701 fr. à toucher périodiquement tous les 25 ans, on {rouve :
tandis que si on réalisait le capital engagé dans la réserve et que l’on transformäât le taillis composé en taillis simple, la valeur de l'hectare, au début de la révolution, ne serait que de 1279 fr.
Les chiffres du dernier tableau font voir en outre
que si on réduisait le balivage aux seuls arbres compris dans les catégories de baliveaux de l’âge, modernes et anciens de trois âges pour les chênes, baliveaux de l’âge, modernes et anciens de trois âges pour les hêtres, baliveaux de l’âge, modernes et anciens de trois âges pour les charmes, le capital engagé dans ces réserves se réduirait :
Au début de la révolution, à...... OUT.
Que ce capital atteindrait, à l’exploita- DonSuivante, une valeur de........... 20627 f.
et fonctionnerait, par conséquent, comme une somme placée à 4,54 p. 0/0.
Dans cette hypothèse, on serait amené à réaliser, au début de la révolution, la valeur des chênes anciens de quatre et de cinq âges et des hêtres anciens de quatre âges, soit, au total, une somme de 3372 f. ETAT METIER ER 264. É.
De plus on pourrait bien admettre que, par suite de la diminution du couvert, le revenu du taillis s’é- LEE LUI CREER RE 430 f.
D'ailleurs le produit total de la réserve dans le rendement de chaque coupe serait de 20627 — 6645 — 415982 fr, soit, par hectare... . . .... 1084 f.
D'où il résulterait que la valeur en fonds et superficie de l’hectare, au début de la révolution, serait représentée par :.
la valeur des réserves immédiatement exploita-
bles... 2 OA 261 f.
le capital correspondant à un revenu périodique de 430 %X 1084 — 1514 fr. à toucher pour la première fois dans 25 ans ; soit (Tarif ill) 1514 0, MAR RE 1383 f.
Total. ses 1644 f.
En comparant ce résultat avec celui que l’on obtiendrait, dans le cas où l’on conserverait le balivage existant, on trouve une différence en plus, de 1644 — 1555 — 89 fr. pour la valeur de l’hectare, au début de la révolution.
Néanmoins, il peut y avoir intérêt pour le propriétaire à conserver le balivage existant, afin de pouvoir comprendre dans chaque coupe un certain nombre de gros chênes, dont la valeur exceptionnelle facilite toujours la vente, à un prix plus avantageux, des pièces de faible dimension, telles que les petits modernes. Dans ce cas, la valeur de l’hectare, au début de la révolution, serait définitivement
fixée Asset EREENESE 1555 f.
et le revenu probable, à l’âge fixé pour
l'exploitation, à... AIRES 1701 f.
En prenant ces chiffres pour base de lestimation, la valeur en fonds et superficie de la parcelle A est facile à déterminer. En effet, on se souvient que cette parcelle comprend trois coupes contenant chacune
PROBLÈMES. | ; 367 4 h. 30 ares, et peuplées, la première, d’un recru de 3 ans, la seconde d’un recru de deux ans et la dernière d’un recru d’un an. La première sera exploitée dans 22 ans et fournira un produit de 1701 fr. La valeur actuelle de la superficie de cette coupe s’obtiendra à l’aide du Tarif Il et sera :
4,30 x 1701 x 0,522 — 3818 fr.
La valeur du fonds, calculée parles Tarifs IT et IT, sera : 4,30 x 1555 x 0,522 — 3490 fr. et en faisant la somme, on aurait pour la valeur en fonds et superficie de la première coupe :
4,30 x (1701 L 1555) se 0,522 — 7308 fr.
La valeur en fonds et superficie de la seconde coupe s’obtiendrait de la même manière et serait :
4,30 x 3256 X 0,507 — 7098 fr.
Enfin la valeur actuelle en fonds et superficie de la dernière coupe serait :
4,30 X 3256 x 0,492 — 6888 fr.
D'où, en faisant la somme des trois derniers résultais, on obtient pour la valeur actuelle en fonds et superficie de la parcelle À :
1308 + 7098 + 6888 — 21294 fr.
Mais de cette somme il faut encore déduire le capital des frais, lesquels s'élèvent annuellement à 5 fr. par hectare, et par conséquent à 64 fr. 50 pour 12 hect. 90. Ce capital s'obtient à l’aide du Tarif IV et serait égal à:
64,50 X< 33,333 — 2150 fr.
La valeur actuelle nette de la parcelle à estimer serait donc de :
21294 — 2150 — 19144 fr.
On procéderait, d'une manière analogue, à l’estimation séparée des parcelles B, C, D, etc. à comprendre dans le cantonnement, jusqu’à ce que l’on eût déterminé sur le terrain une étendue de peuplements dont la valeur actuelle totale serait égale à la valeur du droit capitalisé,
Nora. Nous ferons observer que, dans l'estimation de la parcelle À, nous avons tenu compte des frais de garde et d'impôt, afin d’obtenir la valeur nefte actuelle de cette parcelle. En matière de cantonnement, la question de savoir si on doit indemniser l’usager des frais qu’il aura à supporter, comme propriétaire, doit être décidée d’avance par les tribunaux ou par les parties. Quant à nous, nous pensons que dans les cantonnements qui intéressent les particuliers, soit comme propriétaires, soit comme usagers, les frais de garde, d'impôt, etc., devraient être laissés à la charge de l’usager, en compensation de l’avantage qu’il trouve à passer de l’état d’usager à la qualité de propriétaire.
TARIE F
| ZX — (4 + €)
C'e tarif donne les facteurs par lesquels il faut muitiplier les sommes placées à intérêts composés, nour avoir leur | valeur, en prineipal et intérêts accumulés, à L’expiration
d’un nombre d’années déterminé.
Les nombres portés dans ces tables sont extraits des tarifs de Cotia publiés | par M de Salomon; on a seulement complété la série, d’année en année,
jusqu’à 150 ans, d’après les formules.
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Ce tarif donne les facteurs par lesquels il faut multiplier une somme à percevoir à l’expiration d’un nombre d’années déterminé pour avoir la valeur actuelle de cette somme.
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TARIF IV
Ce tarif donne les facteurs par lesquels il faut multiplier un revenu annuel et continu que l’on commencera à {toucher à l’expiration d’un nombre d’années déterminé, pour avoir la valeur actuelle du capital susceptible de produire ce revenu.
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Ce tarif donne les facteurs par lesquels il faut multipiier un revenu à toucher pendant un nombre d’années déterminé. pour avoir la valeur actuelle de tous les revenus réunis,
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